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Les manuels scolaires sont des miroirs d’une époque et une société. On y puise ainsi des 
informations sur les méthodes pédagogiques. Non seulement ils illustrent les pratiques en 
classe et la pédagogie usuelle, mais ils sont également de bons témoins des avancées 
techniques de ces dernières décennies. Les illustrations en particulier, longtemps négligées 
par les historiens (Gaulupeau, 1993), témoignent non seulement des progrès des techniques 
d’impression et de l’apparition de nouvelles inventions, mais aussi, pour ce qui concerne les 
manuels scolaires, de l’évolution du rôle des images dans la didactisation de la matière. Ces 
illustrations peuvent se retrouver dans les manuels scolaires sous diverses formes et peuvent 
être ainsi classées selon leur technique de fabrication (Hertig, Durisch Gauthier, & 
Marchand Reymond, Regard sur le monde. Apprendre avec et par l'image à l'école, 2015) : 
gravures, croquis, schémas, photos, rayons X, etc. 
La manière de représenter un concept scientifique par un choix d’illustrations est également 
un bon révélateur des méthodes utilisées dans l’enseignement des sciences. Ces illustrations 
sont-elles destinées à être recopiées, mémorisées ou encore analysées, ou peut-être servent-
elle uniquement à l’esthétisme du manuel en l’illustrant uniquement. En d’autres termes, 
quels sont le rôle et la place des illustrations dans les manuels de sciences ? Ceux-ci évoluent-
ils avec le temps ? Et enfin, leur évolution a-t-elle un impact sur celle de la didactique des 
sciences ? 
Pour répondre à ces questions, nous avons choisi d’analyser les illustrations de manuels de 
sciences ayant été employés dans le canton de Vaud à différentes époques : de 1900 à 1930, 
de 1930 à 1950, de 1950 à 1970 et enfin de 1970 à 1990. Dans ces manuels, nous avons choisi 
de nous intéresser plus particulièrement à la manière dont sont illustrés deux thèmes 
distincts : le système digestif et le système reproducteur des plantes à fleurs. Ces deux thèmes 
ont été choisis car ils sont, contrairement à d’autres thèmes, généralement représentés dans les 
manuels, quelque soit la période. 
Les livres choisis et présentés dans ce travail nous ont été prêtés par la Fondation vaudoise du 
patrimoine scolaire à Yverdon-les-Bains. Nous avons sélectionné des manuels pour leur 
représentativité dans l’enseignement des sciences au travers du XXe siècle. 
Avant de nous plonger dans l’analyse de ces illustrations, vous trouverez dans les premiers 
chapitres de notre travail, une définition des manuels scolaires et de leurs illustrations, ainsi 
qu’une mise en perspective du contexte éducatif et pédagogique en Europe et dans  canton de 
Vaud en particulier. 
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Le manuel scolaire et ses illustrations 
Définition et histoire des manuels scolaires1 
On appelle « protomanuels » les manuels qui étaient utilisés par les enseignants/régents au 
XIXe siècle. Ceux-ci s’en servaient de documents de référence pour concevoir leurs cours. Les 
élèves n’y avaient donc pas directement accès. Le concept tout comme le terme de « manuel 
scolaire » est une notion relativement récente. Selon la définition d’Alain Choppin (Choppin, 
2008), ne sont à considérer comme des manuels scolaires que les ouvrages comportant des 
indications pédagogiques. Un recueil de textes n’est donc pas un manuel, contrairement à un 
recueil de textes accompagné d’exercices, d’indications de lecture ou de tout autre type de 
consigne pédagogique. On entend par manuel un document de référence qui est utilisé de 
manière simultanée par l’enseignant et les élèves. Chaque élève possède son exemplaire du 
manuel, dont le contenu a fait l’objet d’une transposition didactique. La notion de manuel 
scolaire suppose donc un enseignement simultané, une structuration des contenus en chapitres 
autonomes et la possession d’un ouvrage par élève. Sur la base de cette définition, les 
premiers manuels scolaires dateraient de la fin du XVIIIe siècle. On peut cependant employer 
l’appellation de « livre scolaire » pour désigner tout ouvrage qui est ou fut effectivement 
utilisé dans un établissement d’enseignement et/ou fut conçu spécifiquement à cet effet. Dans 
ce travail, les ouvrages employés correspondent tous à des livres ou manuels scolaires. Ils 
sont notamment tous destinés aux élèves dans le cadre d’un enseignement simultané. 
Des documents pouvant s’apparenter à des « manuels scolaires » existaient déjà dans 
l’Antiquité sur les supports de l’époque, Les papyrus. Durant la période du Moyen-Age, les 
livres sont extrêmement chers. Seuls clercs, bourgeois ou nobles étaient assez riches pour s’en 
offrir. En Europe, les premiers textes ayant servi de support à l’apprentissage scolaire étaient 
issus du monde religieux. A la fin du VIIIe siècle, les livres scolaires sont le psautier (un livre 
de parchemin), les livres d’heures ou les catéchismes. L’apparition des supports scolaires est 
donc facilitée par l’invention de l’imprimerie en 1454. Dès le XVIe siècle, se propagent 
largement en Europe de petits abécédaires, dont les supports sont divers (livrets de simples 
feuilles pliées, bouts de bois ou d’os), présentant les lettres de l’alphabet, les premiers 
rudiments de l’apprentissage de la lecture ou les chiffres. En Suisse romande, ces abécédaires 
sont inscrits sur des omoplates de porc et portent le nom de « palette », mais en dehors de ces 
                                                
1 Cette partie est essentiellement basée sur l’article de M. A. Choppin (Choppin, 2008) ansi que le 
livre de Hertig, Gauthier et Reymond (Hertig, Durisch Gauthier, & Marchand Reymond, 2015). 
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palettes les ouvrages destinés à l’éducation des enfants sont rares. Durant cette période, le 
livre scolaire se situe à la frontière de plusieurs autres genres : livres religieux, livres pour 
enfants, livres de lecture. Les manuels scolaires prendront un important essor durant le 
premier tiers du XIXe siècle, puis évolueront au gré de l’évolution des méthodes 
d’apprentissage et des techniques d’imprimerie. Cette évolution coïncide avec la naissance 
d’un véritable marché de l’édition scolaire. Enfin, avec la généralisation récente de l’usage 
des ressources numériques à usage pédagogique, le manuel scolaire proprement dit n’a, à 
présent, plus le monopole du support pédagogique. 
Les illustrations dans les manuels scolaires2 
Tableau 1 : Les six modèles de fonctionnement des séquences d’apprentissage basées sur des 
documents (Hertig, Durisch Gauthier, & Marchand Reymond, 2015, pp. 51-57). 
Modèle Statut du document Consignes et éléments de gestion 
illustratif Le document illustre le discours de l’enseignant. 
Les consignes attirent l’attention 
des élèves sur des particularités 
du document. L’enseignant reste 
le support informatif principal. 
inductif Le document permet d’aboutir à un énoncé général. 
Les consignes guident les élèves 
vers l’énoncé attendu. 
inductif 
généralisant 
Les documents sont comparés, 
afin d’aboutir à un énoncé 
général. 
Les consignes portent sur les 
ressemblances et les différences. 
conceptualisant 
Le document permet de 
réinvestir un concept déjà en 
partie élaboré et connu et de les 
mettre à l’épreuve sur un cas 
particulier. 
Les consignes portent sur 
l’examen critique du concept et 




Le document permet de produire 
un questionnement, un 
étonnement, un intérêt. 




Le document apporte une 
réponse à une question, il faut 
l’en extraire. 
Les consignes visent à maintenir 
les élèves dans le champ de la 
problématique 
 
L’illustration dans les manuels scolaires ne sert pas nécessairement uniquement à illustrer le 
texte, mais elle peut aussi être à l’origine de la construction du savoir à proprement parler. 
Pour analyser nos propres illustrations, nous nous sommes inspirées des six modèles décrits 
dans l’ouvrage de Hertig, Gauthier et Reymond récemment paru (Hertig, Durisch Gauthier, & 
                                                
2 La définition des illustrations proposée ici est basée sur l’ouvrage de Hertig, Gauthier et Reymond 
(Hertig, Durisch Gauthier, & Marchand Reymond, 2015). 
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Marchand Reymond, Regard sur le monde. Apprendre avec et par l'image à l'école, 2015). 
Vous trouverez ci-dessus (Tableau 1) une synthèse des modèles proposés par les auteurs. 
Mise en perspective historique 
La naissance des systèmes éducatifs européens3 
De l’Antiquité au Moyen-Age, les structures éducatives ont toujours existé. Ce n’est 
cependant que relativement récemment dans l’histoire européenne que sont apparus des 
systèmes éducatifs. Ces systèmes sont constitués de structures distinctes, mais 
interdépendantes assumant chacune sa fonction propre et participant de façon unique et non 
remplaçable au projet d’éducation de la population. En effet, la plupart des pays européens ne 
se sont pas dotés de systèmes éducatifs d’emblée. Ils ont généralement commencé par 
développer des universités puis des collèges et enfin des écoles primaires. Les systèmes 
scolaires des divers cantons suisses ne font pas exception. 
L’héritage pédagogique gréco-latin tombe dans l’oubli après la chute de l’Empire romain. 
Mais dès les XIe et XIIe siècles, à la faveur des activités juridiques, administratives et 
commerciales qui se développent, naissent partout en Europe des écoles (sous contrôle 
clérical). Elles sont destinées à répondre au besoin pressant d’instruction émergeant, 
notamment en lecture et en calcul. Ce n’est que vers le début du XIIIe siècle qu’apparaissent 
les premières universités, témoins d’une première renaissance intellectuelle et de la 
redécouverte de l’héritage culturel de l’Antiquité gréco-latine (Troger, 2006). Vers les années 
1830 la plupart des pays européens, suivant le modèle allemand, se dotent d’un enseignement 
primaire public. Ils accompagnent cette nouveauté d’Ecoles normales destinées à former les 
maîtres qu’on appelait alors « régents » ou « instituteurs ». L’objectif de ces écoles primaires 
était, notamment en Suisse, d’instruire suffisamment le peuple pour que chacun exerce ses 
droits et ses devoirs de citoyen. Aujourd’hui, le mot « primaire » a perdu sa signification 
sociale originelle (« destiné aux classes populaires ») pour désigner l’enseignement 
élémentaire unifié. A cet enseignement primaire, la plupart des pays européens ont ajouté un 
enseignement « secondaire » obligatoire unifié, le secondaire I, qui n’est plus réservé aux 
élèves destinés à des études supérieures. Par contre, seule la Suède a choisi d’unifier 
également son enseignement post-obligatoire (le secondaire II). 
                                                
3 Cette partie du texte est, pour l’essentiel, basée sur le cours MSSYS31 de P. Losego (2015). 
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Les systèmes éducatifs en Suisse4 
Naissance de l’école sous domination romaine puis de l’Eglise 
Les premières écoles en Suisse ont été développées par les Romains. Ces écoles vont 
cependant disparaitre suite aux invasions barbares dès le XVe siècle. Ce sera dès lors l’Eglise 
qui reprendra à son compte l’éducation des petits Helvètes. Les écoles dirigées par les 
religieux forment au latin, à la prière, au chant, à la lecture et à l’écriture les futurs moines et 
les jeunes garçons nobles ainsi que, dès le XIe siècle, ceux de la bourgeoisie marchande. Au 
XVIe siècle, des collèges ou écoles latines payants et réservés aux garçons voient le jour un 
peu partout en Suisse. A la même époque, de petites écoles destinées au peuple se créent dans 
les paroisses. L’université de Bâle ouvre ses portes en 1460. Pour y entrer, il suffit de savoir 
lire, écrire et posséder des rudiments du latin. En 1524 déjà, Luther propose une éducation 
publique obligatoire pour tous et la professionnalisation du métier de régent. Ses idées ne 
seront malheureusement mises en pratique que bien plus tard. 
De la Réforme à l’industrialisation 
La Réforme du XVIe siècle engendrera en Suisse quatre guerres entre cantons catholiques et 
protestants, mais elle permettra également de dynamiser le développement de l’instruction des 
masses. Dès la Réforme, tous les cantons ne partagent plus la même foi, mais l’éducation 
devient primordiale aux cantons réformés. L’instruction publique obligatoire des filles et des 
garçons doit pouvoir permettre à chacun de lire les Ecritures par lui-même, mais aussi 
d’élever chrétiennement ses enfants. Les réformateurs éditent des catéchismes et des ouvrages 
sur l’instruction des enfants. Les progrès de l’imprimerie favorisent certes la propagation de 
tels ouvrages, mais l’heure n’est pas encore aux manuels scolaires. Au XVIe siècle, les 
programmes scolaires des cantons protestants vont comprendre l’apprentissage des langues, la 
grammaire et la littérature. Enfin, les classes se déroulent en français et le sacrosaint latin des 
ecclésiastes est supprimé des écoles élémentaires. De son côté, l’ordre des Jésuites de l’Eglise 
catholique répond enfin à l’activité protestante en matière d’éducation en ouvrant des écoles 
puis des collèges à son tour. 
La « République Helvétique » 
La Révolution française de 1789 crée des remous en Suisse où plusieurs cantons abolissent 
les régimes aristocratiques (Bâle, Zurich, etc.) ou proclament leur indépendance (Vaud). Le 
Pays de Vaud devient le « Canton du Léman » et fait partie de la « République Helvétique » 
                                                
4 Cette partie du texte est essentiellement basée sur le cours MSSYS31-4 de S. Tinembart (2015) ainsi 
que sur le livre de Simone Foster (Forster, 2008). 
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de 1798 jusqu’en 1803. Philippe-Albert Stapfer, alors ministre des arts et des sciences de la 
République Helvétique, entreprend une tentative d’harmonisation des systèmes éducatifs 
suisses. Il instaure un Conseil d’éducation et diligente une enquête de large envergure 
destinée à évaluer l’état de l’enseignement et des écoles primaires en République Helvétique. 
Il apparaît au travers de cette enquête une grande disparité de moyens dont disposent les 
différentes communes pour entretenir leurs écoles. Cependant, on constate également que, 
déjà à l’époque, la plupart des Suisses savent lire. Les livres sont rares et l’apprentissage de 
l’écriture n’est pas une priorité. De plus, l’école n’est pas gratuite : les parents paient les 
fournitures scolaires et participent au salaire de l’instituteur. Ces écoles sont destinées au petit 
peuple. Les enfants des classes aisées sont éduqués par des précepteurs puis fréquentent les 
écoles secondaires latines. Stapfer proposera un plan d’organisation scolaire qui ne verra 
jamais le jour car trop moderne et laïc. En 1803, l’aventure de la République Helvétique 
prend fin et l’instruction publique redevient, et demeure encore, une compétence cantonale. 
Napoléon avait alors envahi la Suisse, laquelle vécut l’ère de l’Acte de Médiation. Ce ne sera 
qu’à la suite du Congrès de Vienne de 1815 que la Suisse deviendra une Fédération d’Etats. 
Harmonisation de l’enseignement obligatoire 
Au XVIIe siècle, l’industrie textile se développe et la Suisse devient, à la fin du XIXe siècle, 
l’un des pays les plus industrialisés d’Europe. Cependant, la prospérité de l’économie 
s’accompagne d’une grande misère populaire ainsi que de graves crises. Durant le 
XIXe siècle, la Suisse est durement frappée par la misère ; c’est la période de la Restauration 
(de 1815 à 1830). L’heure n’est plus à l’instruction publique ou aux libertés civiques. Les 
idées libérales reprennent cependant du souffle dès cette période passée. La Suisse de 1830 se 
divise alors entre les cantons libéraux et les cantons conservateurs. Cette tension entre 
libéraux et conservateurs atteint son paroxysme durant la guerre du Sonderbund en 1847. A 
son issue, la Suisse se dote d’une Constitution fédérale, d’une Assemblée fédérale et d’un 
Conseil fédéral et devient une Confédération (1848). Le pays va alors s’industrialiser et 
devenir un important exportateur de sa production manufacturière. Ces industries, tributaires 
des mains pauvres et en particulier de celles des enfants, s’opposent à toute loi sur le travail 
des enfants qui limiterait leur temps de travail pour leur permettre d’aller à l’école. On peine 
d’ailleurs à convaincre les parents de la nécessité d’instruire leurs enfants. En 1877, une loi 
fédérale sur les Fabriques est acceptée de justesse et permet aux enfants pauvres de se rendre 
régulièrement à l’école. L’école est alors publique, laïque et obligatoire en Suisse. 
Sur la base de la Constitution de 1847, seules les universités et les écoles polytechniques sont 
de la compétence de la Confédération. Les cantons suisses vont donc édicter diverses lois 
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scolaires durant le début du XIXe siècle. L’école primaire devient gratuite dès la révision de la 
Constitution fédérale de 1874. Cependant, l’inspection n’étant pas du ressort de la 
Confédération, le Conseil fédéral entreprend, dès 1875, d’évaluer la qualité des écoles 
publiques par voie détournée, en faisant passer des examens fédéraux aux recrues. Les 
résultats sont publiés dans des rapports annuels. Aiguillonnés par cette compétition inter-
cantonale, les cantons mettent en place des cours complémentaires pour les futures recrues. 
Ces examens de recrues sont cependant abandonnés dès la Première Guerre mondiale à cause 
de ses effets délétères sur l’enseignement et le surinvestissement des disciplines examinées. 
Plusieurs projets d’harmonisation de l’école font l’objet d’études en Suisse dès les années 70. 
Leur but est d’harmoniser les conditions d’instruction obligatoire des enfants et de ne plus 
entraver la mobilité entre les cantons. Ce n’est qu’en 2006 que l’homogénéisation de l’espace 
éducatif suisse commencera à être envisagée et aboutira à l’acceptation par le peuple des 
nouveaux articles constitutionnels se rapportant au concordat HarmoS (« harmonisation de 
l’école obligatoire ») ratifiée en 2010 dans le canton de Vaud. 
Le système éducatif dans le canton de Vaud 
Naissance de l’école sous domination romaine puis de l’Eglise 
Le Pays de Vaud est sous domination de la Maison de Savoie de 1207 à 1536, période durant 
laquelle les différentes régions leur étant soumises profitent d’une très large autonomie. 
Au XIVe siècle, on distinguait en Pays de Vaud deux types d’écoles. Les écoles 
épiscopales (Lausanne) responsables de la formation des prêtres, avocats et notaires où l’on 
enseignait le grec, le latin et l’hébreu, et les Collèges des Innocents (Lausanne, Vevey, 
Yverdon, Moudon). Les Collèges des Innocents étaient financés par le mécénat ainsi que par 
l’écolage de leurs riches élèves. Cependant, y étaient également formés les enfants pauvres ou 
orphelins à charge de l’Eglise. Ceux-ci y étaient pensionnaires et y apprenaient les chants 
religieux et l’étude de la Bible. Les élèves externes de familles aisées, quant-à-eux, 
apprenaient les mathématiques, la religion, la philosophie et la grammaire latine. 
L’école sous domination bernoise 
A la suite des guerres de Bourgogne, le canton de Vaud est sous domination bernoise de 
1536 à 1798. Cette domination aura cependant l’avantage de permettre quelques progrès en 
matière d’éducation ainsi qu’une période de paix bienvenue. Dès 1476, les baillis sont chargés 
de nommer des instituteurs. Dans le cadre de sa « croisade » contre la sorcellerie, Berne 
entreprend de rendre le catéchisme obligatoire (1545) et de créer un Conseil des 
écoles (1616). Ce Conseil des écoles ordonnera la création d’une école primaire, obligatoire et 
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ouverte toute l’année, dans chaque paroisse du Pays de Vaud. Celles-ci sont sous la 
surveillance du bailli et on y enseigne le catéchisme, la lecture, l’écriture et le calcul. 
En 1628, Berne contraint chaque paroisse à ouvrir une école financée par les impôts et les 
biens de l’Eglise. La responsabilité de l’engagement et de la surveillance des maîtres revient 
évidemment aux pasteurs. Berne précisera ensuite, en 1676, de manière détaillée les 
obligations des maîtres d’écoles, des parents et des jeunes élèves. La loi de 1676 est 
considérée comme la première loi scolaire ayant régi les écoles primaires vaudoises. Les 
règles qu’elle édicta étaient cependant respectées de façon aléatoire selon les 
régions (Panchaud, 1952). 
Dès 1773, l’inspection des écoles, le choix de l’instituteur, l’organisation des examens et la 
surveillance de la fréquentation de l’école sont à la charge du pasteur. Les communes sont 
tenues de fournir les bâtiments où il sera fait école et de fournir au régent logement, salaire et 
bois de chauffage. Au nouveau programme figurent la lecture, le catéchisme, l’écriture et le 
chant des psaumes. Les régents, quant à eux, se doivent d’être des exemples moraux pour 
leurs élèves et sont tenus d’employer la « douceur » avec ceux-ci. 
La première loi scolaire vaudoise de 1806 
Suite à la chute de la République Helvétique et de la tentative d’harmonisation entreprise par 
Stapfer, la loi scolaire de 1806 voit le jour (Le Petit Conseil de l'Etat de Vaud, 1806). Celle-ci 
instaure un Conseil académique dont les membres inspectent les écoles, nomment les régents 
et surveillent l’instruction. Le canton, en charge de la formation et du salaire des régents, et 
les communes, qui mettent à disposition des locaux, deviennent co-responsables de 
l’instruction. En outre, cette loi préconise l’ouverture d’un institut pour la formation des 
régents (qui restera lettre morte jusqu’en 1833). Les écoles restent malgré tout, pour une large 
part, sous la surveillance des pasteurs. 
A ce stade, le système éducatif vaudois est constitué (1) des écoles primaires communales, 
(2) des collèges secondaires cantonaux et académiques et enfin d’une Académie (université). 
Le programme des écoles comprend la lecture et l’écriture, l’orthographe, l’arithmétique, les 
éléments de la religion et le chant des Psaumes. Dans les collèges, on apprend : l’écriture et 
l’orthographe, l’arithmétique, les éléments de la géométrie, l’histoire, la géographie, le chant 
des Psaumes, la religion, les principes de la grammaire française, le latin et des éléments de 
grec. 
Contraintes de mettre en application cette loi, mais étant pour la plupart pauvres, les 
communes investissent massivement dans l’enseignement mutuel, une nouvelle méthode 
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d’enseignement présentant l’avantage de pouvoir former un maximum d’élèves à moindre 
coût. L’enseignement mutuel est introduit dans le canton de Vaud en 1816, mais ne restera en 
vigueur que jusqu’en 1834. En effet, cette méthode ne cessera jamais de faire débat et fut 
donc abandonnée dès que la santé financière du canton s’améliora. Elle fut cependant adaptée 
par le Père Girard (Fribourg, 1765-1850) concevant un enseignement basé sur les techniques 
d’enseignement mixtes et mutuelles. 
Jusqu’en 1865, le système éducatif vaudois comprendra une école primaire pour tous destinée 
aux élèves de 6 à 9 ans. Ensuite les élèves sont scindés en deux groupes. Le premier groupe 
poursuit les études primaires de 9 ans à 15-16 ans puis entament une formation pratique 
(apprentissage, agriculture, etc.). Le deuxième groupe entrera au collège où il suivra des 
études classiques ou scientifiques, qui seront éventuellement poursuivies à l’Académie. 
Un nouveau cadre légal et déclin du rôle de l’Eglise 
Les idées révolutionnaires, à savoir l’école gratuite et la formation des maîtres, commenceront 
à éclore vers 1830. La nouvelle loi scolaire de 1833 remplace le Conseil académique par le 
Conseil de l’instruction publique. Une Ecole normale pour les instituteurs, destinée à former 
les maîtres à la nouvelle discipline qu’est la pédagogie, voit le jour et on crée des écoles 
moyennes et industrielles ainsi qu’un enseignement secondaire spécifique aux filles. En 1834, 
une loi sur les écoles publiques primaires entre en vigueur. Elle permet notamment 
l’élargissement des programmes scolaires (sciences naturelles, histoire suisse, instruction 
civique, dessin linéaire, …) et la création de commissions d’école chargées de surveiller les 
écoles primaires quoique encore en collaboration avec les pasteurs. Toutefois, le rôle 
important de l’Eglise dans l’instruction publique sera mis à mal par la mise en place d’un 
nouveau cadre légal, la « Loi sur l’instruction publique » (1846). Très rapidement, en 1856, 
les enseignants nouvellement formés s’organisent en « société pédagogique vaudoise ». Celle-
ci pèsera définitivement sur la politique du canton en matière d’éducation. A la faveur de la 
nouvelle Constitution vaudoise (1861), le Département de l’Instruction publique et des Cultes 
remplace le Conseil de l’Instruction publique. En 1865, la loi sur l’instruction publique 
primaire introduit les écoles enfantines publiques et crée des écoles secondaires. Le premier 
plan d’études vaudois verra le jour en 1868. En 1870, le système scolaire vaudois est structuré 
de la manière suivante. De 7 à 9 ans, tous les élèves suivent l’école préparatoire. A l’issue de 
l’école préparatoire, 3 options sont possibles. 
1) Ecole primaire de 9 à 15 ans. 
2) Ecole industrielle de 9 à 15 ans à l’issue de laquelle les élèves peuvent poursuivre 
leurs études jusqu’à 17 ans dans l’une des trois voies suivantes ; section industrielle, 
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section commerciale, section agricole ou enfin le gymnase (section scientifique 
uniquement). 
3) Collège de 9 à 16 ans donnant ultérieurement accès au gymnase section littéraire (3 
ans) ou scientifique (2 ans). 
L’instruction publique devient obligatoire, gratuite et laïque en 1874 au niveau suisse, rendant 
enfin effective l’obligation, formulée des années auparavant, d’y envoyer ses enfants. En 
1889, une nouvelle loi sur l’instruction primaire entre en vigueur. Elle permet notamment de 
limiter le nombre d’élève par classe (maximum 50 élèves), de créer une école enfantine et de 
garantir la gratuité des fournitures scolaires. Le deuxième plan d’études vaudois voit le jour 
en 1899. Suite à ces nouvelles lois, la structure du cursus scolaire change encore et s’organise 
en 1906 de la manière suivante. Une première école primaire de 6 à 9 ans concerne tous les 
élèves. A l’issue de l’école primaire les élèves suivent : 
1) primaire de 9 à 15-16 ans puis un apprentissage ou tout autre métier pratique, 
2) primaire supérieur de 9 à 15-16 ans puis les écoles industrielles, Ecoles normales, etc. 
3) collège classique ou scientifique (payant) puis l’Académie (c’est-à-dire l’université). 
L’harmonisation des écoles dans les cantons francophones 
Le premier Plan d’études cadre romand (PECARO) voit le jour en 1972. Le Plan d’études 
romand (PER) suivant, élaboré de 2004 à 2008 et introduit en 2012, concrétisera 
définitivement la création d’un espace romand de la formation reprenant les domaines et les 
objectifs fixés à l’échelle nationale par HarmoS (adopté en 2010) tout en permettant la 
diversité des méthodes d’enseignement. Viendra ensuite l’harmonisation progressive des 
moyens d’enseignement romands (MER) encore en cours. 
L’héritage pédagogique suisse5 
Souvent confondue avec le terme « éducation », la « pédagogie » s’est généralisée au 
XIXe siècle. Elle désigne le « discours que toute société entretient sur l’éducation » 
(Hameline, 2000). Il s’agit donc de l’appréciation des pratiques d’enseignement jugées plus 
ou moins légitimes, appropriés ou conformes à des idéaux ou des fins « pédagogiques ». 
Toutefois, l’écart entre les normes pédagogiques et les pratiques pédagogiques effectives est 
souvent important (Hameline, 2000). 
En 1799, l’enquête Stapfer souligne l’absence de formation des maîtres d’écoles. Ces maîtres 
pratiquent une pédagogie proche du dressage à coups de punitions, de férule et de bonnets 
                                                
5 Cette partie du texte est notamment basée sur le cours MSSYS31-4 de S. Tinembart (2015) ainsi que 
(Forster, 2008). 
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d’âne (Forster, 2008). Le début du XIXe siècle est cependant le théâtre d’une réflexion 
pédagogique intense et de grands pédagogues suisses marquent l’instruction, notamment 
Pestalozzi (1746-1827), le Père Girard (1765-1850) et von Fellenberg (1771-1844). 
L’éducation selon Pestalozzi. Fortement inspiré par Rousseau dont il tente de concrétiser les 
enseignements, Pestalozzi se base sur un enseignement qui doit être le plus simple possible. 
L’enseignant fait de l’élève l’acteur de sa formation en faisant appel à ses expériences, en se 
reposant sur sa façon d’apprendre et en y adaptant son enseignement. Enfin, il fait également 
appel au principe du tutorat puisque les élèves les plus avancés « apprennent deux fois » ce 
qu’ils ont appris en l’enseignant à leurs camarades (Pestalozzi, 1799). Sa pédagogie repose 
sur 6 principes éducatifs : 
1) tout apprentissage passe par les sens, 
2) l’apprentissage se fait du simple au complexe, 
3) le développement et la consolidation des connaissances sont progressifs, 
4) l’action, l’initiative et la création permettent à l’élève de progresser, 
5) c’est l’enfant qui s’approprie la méthode pédagogique et non pas celle-ci qui s’impose, 
6) les plus âgés participent à la formation des plus jeunes. 
L’essentiel est que l’élève perçoive le sens de ce qui lui est enseigné et s’y intéresse. Il ne 
préconise ni programmes, ni horaires fixes, ni notes, ni punitions. Les enfants se répartissent 
dans des groupes de niveaux dans les différentes disciplines et progressent à leur rythme. Les 
apprentissages se font essentiellement par l’expérience et, le plus souvent possible, sur le 
terrain. Pestalozzi acquiert une renommée dépassant les frontières suisses. On vient de 
l’Europe entière observer ses écoles et s’y former. 
L’enseignement mutuel et le Père Girard. Le Père Girard, cordelier, consacra sa vie à 
l’instruction des déshérités. Il parvient avec succès à dispenser une formation de qualité 
malgré des ressources limitées. Comme Pestalozzi, il pratique une pédagogie active qui donne 
la priorité à l’observation et à l’expérimentation. Il est nécessaire que l’élève ait le sentiment 
d’avoir trouvé par lui-même pour apprendre. Manquant cruellement de maîtres, il s’intéresse à 
l’enseignement mutuel (inventé par les Anglais Andrew Bell et Joseph Lancaster en 
Angleterre) et l’applique dès 1816 en l’adaptant à sa propre sensibilité. L’enseignement 
mutuel reposait sur deux principes : l’instruction de l’enfant par l’enfant et le monitorat. Les 
classes sont divisées en groupes dirigés par les élèves les plus avancés. Une évaluation 
régulière permet aux élèves de passer d’un niveau à l’autre. Cet enseignement mutuel permet 
également de former à la démocratie puisque seul le mérite est valorisé et que les élèves se 
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gèrent entre eux. Le Père Girard accorde également une grande importance à la langue 
maternelle des jeunes élèves. Si l’enseignement mutuel périclite au cours du XIXe siècle, on 
en gardera les exercices gradués, les contrôles réguliers des connaissances ainsi que l’usage 
du tableau noir et des ardoises. 
La colonie agricole von Fellenberg. Egalement influencé par Rousseau, von Fellenberg veut 
marier l’instruction avec les travaux pratiques et agricoles sensés fortifier le corps et agir sur 
l’âme. La vision de l’enseignement de von Fellenberg a la particularité d’accorder une 
certaine importance à l’exercice physique. Il introduit la gymnastique et la natation. Les 
sciences naturelles, la physique et la chimie sont également enseignées. Son idée est de lutter 
contre la pauvreté par l’éducation en permettant aux jeunes élèves de gagner leur vie grâce à 
ce qu’ils ont appris. 
Nous avons présenté ici un portrait général des plus grands pédagogues suisses ainsi que les 
étapes historiques de la construction des systèmes scolaires suisses et du système vaudois en 
particulier. Cette richesse de vues et de courants pédagogiques en Suisse se reflète-t-elle dans 
le choix des manuels proposés aux jeunes élèves ? Nous savons en effet que les courants 
pédagogiques dominants ne correspondent pas nécessairement aux pratiques pédagogiques 
effectives sur le terrain (Hameline, 2000). A travers notre travail, nous allons à présent 
observer ce qui se passe concrètement dans l’enseignement des sciences de la nature au XXe 
siècle en nous limitant à une focale bien précise ; l’évolution des illustrations et de leur rôle 
dans les manuels scolaires de sciences. 
Méthodologie 
Question de recherche 
Dans ce travail, nous avons cherché à répondre à deux questions fondamentales : 
1) Quel est le rôle des illustrations dans les manuels de sciences naturelles ? En d’autres 
termes, les illustrations sont-elles de simples auxiliaires d’enseignement servant à 
mettre en image les notions présentées dans les textes ou sont-elles des objets 
d’apprentissage et de réflexion à part entière ? 
2) Comment évolue le rôle des illustrations dans les manuels de sciences ? En particulier, 
celles-ci vont-elles progressivement participer à la didactisation de l’enseignement des 
sciences ?  
Nous émettons l’hypothèse que le rôle des illustrations a certainement évolué avec le temps. 
Celles-ci avaient sans doute un rôle de simple illustration des informations présentées dans les 
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textes durant les premières périodes qui seront analysées. Mais progressivement, l’importance 
grandissante accordée à la didactisation et à la pédagogie, fera évoluer le rôle des illustrations, 
lesquelles participeront directement aux apprentissages et aux questionnements proposés aux 
élèves. 
Méthode de recherche 
Nous avons cherché à analyser la cohérence et l’évolution des illustrations des manuels de 
sciences à partir de deux thèmes incontournables, le système digestif et le système 
reproducteur des plantes à fleurs. Pour effectuer cette analyse, nous avons sélectionné un 
manuel scolaire par période en nous focalisant sur la manière dont ces deux sujets étaient 
abordés. Les périodes clés de l’éducation suisse choisies sont les suivantes : de 1900 à 1930, 
de 1930 à 1950, de 1950 à 1970 et de 1970 à 1990. 
Pour ces différentes périodes, les ouvrages suivants ont été sélectionnés : 
- de 1900 à 1930 : « Cours abrégé d’Histoire Naturelle et d’Hygiène » V. Boulet (Boulet, 
1920) ; 
- de 1930 à 1950 : « Anatomie et Physiologie animales et végétales » de Boulet V. et Obré 
A. (Boulet & Obré, 1932) ; 
- de 1950 à 1970 : « Observations pour connaître : livre de sciences » de E. Goumy et J. 
Goumy-Raulin (Goumy, Goumy-Raulin, & Parry, 1952) ; 
- de 1970 à 1990 : une série de deux ouvrages de sciences destinées aux écoles de la 4e à la 
6e avec un ouvrage par année scolaire ; nous avons sélectionné les deux ouvrages 
contenant nos sujets, à savoir l’ouvrage de sixième année pour ce qui est de la 
reproduction des plantes (Orieux & Everare, Sciences naturelles, sixième, 1970), et ce lui 
de la cinquième année concernant le système digestif (Orieux & Everare, 1974). 
Plusieurs critères ont été analysés dans chacun de ces livres. Beaucoup d’éléments concernant 
le choix des illustrations, les types d’illustration, etc. étaient constants dans tout l’ouvrage. 
Nous avons donc choisi de synthétiser conjointement nos observations générales sur les 
illustrations de l’ouvrage puis de nous pencher plus en détail sur chacun des deux « sujets-
focale » choisis. 
Pour ce qui est des aspects généraux des ouvrages, nous nous sommes penchées sur : 
- le rôle dévolu aux illustrations par les auteurs, s’ils l’expriment explicitement, ou celui 
qu’on devine à travers la manière dont elles sont employées dans l’ouvrage ; 
- la place des illustrations par rapport à celle du texte (nombre d’illustrations par page, 
la taille des illustrations) ; 
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- les types d’illustrations proposées et leurs proportions (gravures, photos, tableaux, 
radios, schémas/dessins6, noir et blanc, couleur) ; 
- l’adéquation du choix du type d’illustration aux avancées technologiques et 
techniques ; 
- la manière dont les illustrations sont exploitées (légendées, citées dans le texte, 
illustrent le texte, apportent des informations supplémentaires, attractives, sobres, 
etc.) ; 
- indépendamment des illustrations, la présence ou non d’une forme quelconque de 
transpositions didactiques. 
Pour ce qui est des parties relatives aux thèmes du système digestif et du système de 
reproduction des plantes à fleurs, nous avons analysé, pour chaque thème, les points suivants : 
- nombre de pages dévolus à la partie ;  
- pourcentage d’espace dévolu aux illustrations par rapport au texte sur l’ensemble de la 
partie ; 
- les types d’illustrations proposées et leurs proportions ;  
- la présence ou non d’erreurs scientifiques dans les illustrations, 
- le choix des aspects illustrés (présence/absence de certains thèmes, présence/absence 
d’expériences, etc.). 
L’annexe 1 synthétise nos observations générales sur les ouvrages, tandis que les annexes 
2 et 3 concernent respectivement la présentation du système digestif et celle du système 
reproducteur des plantes à fleurs. 
La didactique des sciences dans le canton de Vaud7 
Jusqu’au XIXe siècle 
Au cours du XVIIIe siècle, bien qu’aucun manuel ne soit dédié aux sciences, celles-ci sont 
enseignées au travers d’observations et de l’analyse de situations diverses. Au XIXe siècle, 
suite à l’ouverture de l’Ecole normale, on forme les futurs « enseignants » aux sciences. Ce 
cours ne suit pas les préceptes d’observation et d’expérimentation, tels que préconisés par 
Pestalozzi. Il s’agit en effet d’un cours purement théorique et l’apprentissage se fait 
principalement par mémorisation de faits. Le premier manuel dédié aux sciences apparaitra en 
                                                
6 Nous emploierons indifféremment les termes de schémas et de dessins. En effet, la distinction entre 
l’un et l’autre est souvent floue. Il nous a donc paru plus simple de réunir en un seul terme. 
7 Cette partie est essentiellement basée sur l’ouvrage de Cook et collaborateurs (Cook, et al., 2012). 
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1860. Cet ouvrage est exclusivement théorique lui aussi et ne contient aucune illustration 
(Blanc, 1860). Les sciences apparaissent dans le premier plan d’études du canton de Vaud 
(1868), sous la dénomination de « leçon de choses ». On sent clairement ici l’influence 
pestalozziste avec la mise en valeur de l’apprentissage par l’expérience et l’observation 
directe du vivant et du non vivant. Cependant, le véritable essor des manuels de sciences se 
fera dans le courant du XIXe siècle, suite à différents progrès techniques de l’industrie de 
l’impression. C’est la raison pour laquelle les décennies que nous avons choisi d’analyser 
dans notre travail sont les années 1900 et suivantes. 
Du XIXe siècle au XXe siècle 
L’avancée des techniques d’impression, de la photographie, de l’industrialisation des matières 
plastiques a permis une avancée spectaculaire dans les outils pédagogiques destinés aux 
classes durant les XIXe et XXe siècle. On voit ainsi apparaître :  
- durant la moitié du XIXe siècle : des mini musées en classe (animaux naturalisés, 
maquettes d’organes en plâtre, tableaux muraux). 
- durant le XXe siècle : 
• des tableaux d’enseignement qui sont de véritables œuvres d’art réalisées par des 
artistes, 
• des manuels richement illustrés grâce à la progression de l’imprimerie, de la 
photographie et des photocopies (1970), 
• des modèles de sciences en plastique grâce à l’industrialisation de l’Europe et au 
développement de matières plastiques, 
• des diapositives, la télévision et l’ordinateur. 
C’est lorsque les fournitures scolaires deviennent gratuites, en 1891 dans le canton de Vaud, 
que les manuels scolaires prennent réellement leur essor. Les travaux pratiques et les 
manipulations diverses ont toujours tenu une place importante dans l’enseignement des 
sciences. Toutefois, le XXIe siècle marque un tournant dans l’observation directe des 
systèmes du corps puisque, suite à une action des organismes de protection des animaux, la 
dissection d’organismes entiers devient soumise à d’importantes restrictions en Suisse 
dès 2008. Toutes les expériences doivent maintenant faire l'objet d'une autorisation. Dés lors, 
si une méthode substitutive peut remplacer les travaux pratiques, son utilisation est 
obligatoire. On voit donc les dissections disparaître des classes. 
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Analyse 
Des années 1860 à 1900, les manuels sont généralement peu illustrés. La photographie a déjà 
fait son apparition (milieu du XIXe siècle), mais celle-ci fait peur aux pédagogues qui 
craignent qu’elle ne distraie les élèves ou les rende feignants (Hertig, 1993). Au collège, dès 
1809, les élèves ont la possibilité de choisir entre une filière classique ou scientifique, mais 
les sciences naturelles ne sont introduites dans les écoles primaires qu’à la faveur de la loi sur 
les écoles publiques primaires du canton de Vaud en 1834. Les ouvrages de cette époque sont 
peu avenants et en noir et blanc. Ils restent rares et se destinent généralement au maître. Ceux-
ci les utilisent pour préparer et donner leurs cours que les élèves recopient dans un cahier et 
mémorisent minutieusement (Cook, et al., 2012). 
En 1857, Samuel Blanc publie un manuel pour les écoles. Il s’agit d’un « Cours pratique de 
sciences naturelles dédié aux écoles de la suisse française » (Blanc, 1857). Seules quelques 20 
illustrations de petit format, en fin de manuel, viennent illustrer les 157 pages de l’ouvrage. Il 
s’agit d’un manuel de chimie et de physique dans lequel l’auteur expose les connaissances 
scientifiques jugées utiles aux destinataires de l’ouvrage. 
 




Figure 2 : Exemple de deux pages du « cours pratique » de S. Blanc (1857). 
 
En 1860, un second ouvrage de Samuel Blanc (Blanc, 1860) destiné aux écoles, aux familles 
et aux pensionnats ne présente aucune illustration. L’approche choisie est à nouveau le simple 
exposé des connaissances scientifiques jugées utiles aux destinataires de l’ouvrage. De plus, 
celui-ci se réfère au créationnisme pour expliquer l’origine de la vie. N’ayant pu nous 
procurer de manuels de sciences précédant les années 1900 et contenant les sujets-focales que 
nous nous étions fixés, nous ne faisons ici que la mentionner à titre de contextualisation de ce 
qui suit. 
De 1900 à 1930 
Contexte pédagogique 
Cette période est marquée par le passage de la pédagogie traditionnelle à la pédagogie 
« nouvelle », plus centrée sur les intérêts et les besoins des enfants, durant laquelle on voit 
croître l’influence de l’héritage de Pestalozzi et d’autres pédagogues innovants du 
XIXe siècle. Le nouveau courant qu’est l’école active, connaît un certain succès dès la fin du 
XIXe siècle déjà. A la fin de la première Guerre Mondiale, en 1921, la Ligue internationale de 
l’Ecole nouvelle (LIEN) voit le jour à Calais. Ce courant préconise de donner la priorité au 
« développement des facultés de recherche et de réflexion plutôt que l’appris par cœur et 
 19 
l’accumulation des connaissances » (Forster, 2008). On s’adapte à la façon d’apprendre de 
l’enfant et on insiste sur la pédagogie par projets. Les partisans de ce courant, tels que 
Ferrière, diront par exemple qu’« il ne faut pas seulement réfléchir, il faut vivre » (Ferrière, 
1922, p. 7). L’idéal de l’école active est donc « l’activité spontanée, personnelle et 
productive » de l’élève (Ferrière, 1922, p. 7). L’école est alors conçue comme un genre de 
laboratoire où l’enfant construit ses connaissances à la faveur de ses propres recherches et 
expériences. Cela suppose cependant un allégement des programmes et des classes à effectifs 
réduits. 
Sous l’impulsion de la pédagogie active, on prône, en sciences, l’observation directe des 
plantes et animaux (Cook, et al., 2012). Les instructions (1909) accompagnant le deuxième 
Plan d’études vaudois (1899) stipulent clairement que l’enseignement des sciences doit, dans 
l’idéal, se baser sur l’observation de la nature et la démonstration (Canton de Vaud, 1909). 
Avec ces Plans d’études, apparaît la notion de « leçon de choses » plébiscitant un 
enseignement plus intuitif. Même si les sciences prennent un réel essor dès 1880 déjà, il 
faudra attendre les années 1900, où le matériel scolaire devient gratuit (depuis 1891 au 
primaire, mais 1956 pour le secondaire) pour pouvoir observer des manuels utilisés par les 
élèves à grande échelle (Cook, et al., 2012). Les techniques d’impression et la production 
industrielles élargissent les possibilités de publication. A la faveur des réflexions sur les 
méthodes pédagogiques, le matériel devient plus attractif, coloré, varié et accessible. D’autres 
supports pédagogiques sont présents dans les classes du début du siècle. Les enseignants sont 
encouragés à constituer des collections d’objets dans leurs armoires. Ceux-ci seront rangés 
afin d’éviter la lassitude des élèves et sortis aux moments opportuns pour les leçons de 
choses. Dès 1904, on voit également l’apparition des diapositives, mises à disposition par le 
musée scolaire vaudois. 
Observations générales du manuel de 1921 
Cet ouvrage s’intitule « Cours abrégé d’Histoire Naturelle et d’Hygiène » de V. Boulet 
(Boulet, 1920). Il s’agit d’un livre de l’élève pour l’enseignement primaire supérieur qui 
couvre, sur un total de 382 pages, un large éventail de sujets. Il est subdivisé en 5 parties 
distinctes : géologie, botanique, zoologie, anatomie et physiologie animales, hygiène. 
L’ouvrage est austère. Le texte est complexe et en petits caractères. Les illustrations sont 
nombreuses, mais de petite taille et en noir et blanc. Enfin, le format du manuel est petit 
(18.5 x 11.5 x 2). On y trouve essentiellement des schémas, mais également quelques 
gravures, photos ainsi que deux tableaux. Ces tableaux ne sont toutefois ni légendés ni 
 20 
numérotés car ils sont considérés comme faisant partie intégrante du texte. Les illustrations, 
au nombre total de 417 réparties uniformément dans l’ouvrage, soit environ une illustration 
par page, sont toutes légendées, numérotées et commentées dans le texte. Leur fonction est 
uniquement d’éclairer et illustrer le texte et de permettre à l’élève de se représenter 
visuellement les objets d’étude. Leur numération permet d’y faire plus facilement référence 
dans le texte, mais elles possèdent cependant toutes une légende qui leur est directement 
accolée. Nous avons pu dénombrer un total de 373 schémas, 24 photos, 12 gravures, 8 cartes 
ainsi que les 2 tableaux précités (Annexe 1). Dans cet ouvrage, les illustrations ont un rôle 
purement illustratif correspondant au modèle illustratif décrit par Hertig (Hertig, 
Durisch Gauthier, & Marchand Reymond, 2015, pp. 52-54). 
L’influence de « l’Ecole active » n’apparait pas vraiment dans cet ouvrage. Ce manuel est 
quasiment similaire à ceux du début du siècle tant dans le texte présenté que dans sa mise en 
page ou la tailles de ses illustrations. Ces dernières, de petite taille, sont surtout des schémas 
simples que « l’élève reproduira aisément et il trouvera un grand profit dans cet exercice » 
(Boulet, 1920, préface). Pour apprendre, il faut donc recopier. Il est toutefois vrai que la 
manière dont la matière est abordée est si abstraite qu’on gagne sans doute à recopier 
plusieurs fois les schémas pour mieux les comprendre et s’y familiariser. Quelques 
expériences sont proposées en fin de chapitres et certaines d’entre elles, aisément 
reproductibles, sont également décrites dans le texte voire illustrées (Figure 3). On peut 
également trouver à la fin de ces chapitres des résumés ainsi que des questions destinés à 
l’élève. 




Le système digestif 
Le système digestif occupe neuf pages de ce volume. On y aborde les aliments, l’appareil 
digestif, la digestion des aliments et les différences entre le tube digestif humain et celui 
d’autres vertébrés (la vache et les oiseaux). Huit illustrations viennent expliciter le texte. Il 
s’agit de deux gravures et de six schémas. Les gravures montrent des organes du tronc d’un 
homme pour la première (Figure 4), et celle d’une mâchoire humaine pour la seconde. Les six 
schémas, quant à eux, illustrent le système digestif simplifié, l’équivalent chez les autres 
mammifères, une dent, les organes annexes à la digestion et une villosité intestinale. Les 
dessins sont précis et complets. La digestion des aliments n’est pas illustrée. Seul un tableau 
de synthèse (Tableau 2) vient compléter le texte. Les élèves doivent apprendre l’anatomie du 
système digestif de l’homme. L’accent est également mis sur la connaissance du système 
digestif d’animaux familiers : l’oiseau et la vache. L’élève doit de plus apprendre les étapes 
de la digestion ainsi que l’anatomie des dents. L’anatomie et la nomenclature s’y rapportant 
semble être un point clé de l’apprentissage des sciences des années 20. Les illustrations, 
austères, jouent un rôle très pragmatique et n’occupent que 25% du volume du livre par 
rapport à la place du texte. Elles ont donc ici clairement un rôle de mise en image du texte. 
Figure 4 : Exemple de gravure illustrant 
le système digestif. 
 
Tableau 2 : Tableau récapitulant le rôle des différents 




La reproduction des plantes à fleurs 
Dans cette partie comportant 13 pages, environ 30% de l’espace est dévolu aux 
31 illustrations qu’elle comprend. Celles-ci, des schémas, servent essentiellement à illustrer 
les aspects mentionnés pour aider l’élève à se les représenter. Aucune photo ou gravure 
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n’illustre cette partie. Les différentes structures anatomiques sont abordées jusqu’au niveau 
cellulaire. 12 illustrations sont consacrées à la fleur (Figure 5), 7 aux organes reproducteurs de 
la fleur, 2 à la pollinisation et germination du pollen, 6 aux fruits (Figure 6) et enfin 4 aux 
graines et leur germination (Figure 7). 
Figure 5 : Structures anatomiques de la fleur. 
 
Figure 6 : Exemple de 




Figure 7 : Illustration de la germination de la graine. 
 
 
L’auteur va passablement loin dans les détails, insistant notamment beaucoup plus sur les 
aspects anatomiques des organes reproducteurs ou leur développement ainsi que sur les 
processus permettant la reproduction (pollinisation, fécondation, germination de la graine et 
du pollen). Par exemple, dans la partie dévolue aux fleurs, sont illustrés l’anatomie des 
plantes, la distinction entre fleur mâle et femelle, les différents types d’inflorescences (Figure 
8), de l’anatomie de l’anthère (Figure 9), du carpelle, du pistil et de l’ovaire et ovule. Ces 
distinctions sont avant tout utiles à l’identification des espèces, donc à la taxonomie, sujet qui 
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n’est pas abordé dans ce manuel. Le chapitre sur les fruits se concentre sur leur catégorisation, 
celui dévolu à la graine sur l’anatomie et ses différentes catégories et enfin une page entière se 
consacre à la germination de la graine. 
Figure 8 : Les différents types d’inflorescences chez les plantes à fleurs. 
  
Figure 9 : Anatomie de l’anthèse et libération du pollen par les loges polliniques. 
 
L’élève apprend donc ici une part très partielle de la botanique puisque seuls la morphologie 
végétale et certains aspects de la physiologie végétale sont abordés. On serait en droit de 
s’interroger sur l’utilité d’un éventail aussi large de détails sur l’anatomie des plantes à ce 
niveau, en particulier lorsqu’on choisit de ne pas aborder la taxonomie des plantes. Cette 
partie, comme tout l’ouvrage d’ailleurs, évoque davantage un exposé exhaustif des savoirs du 
moment sur le sujet qu’un exposé de l’ensemble des savoirs fondamentaux utiles à l’élève. 
Aucune erreur scientifique n’a été détectée ici. Cela paraît logique puisque la large majorité 
de cette section se concentre sur l’anatomie. En effet, le nom des différentes structures 
anatomiques évolue peu et n’est en soi ni juste ni faux. 
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De 1930 à 1950 
Contexte pédagogique 
En 1930, le canton de Vaud impose la méthode de Montessori à l’école enfantine. Il s’agit 
d’une méthode développée par Mme Montessori, représentante du mouvement de l’Ecole 
active. Dans ces années-là, les directives cantonales insisteront sur la nécessité de susciter 
l’intérêt de l’élève et de produire un environnement favorable aux apprentissages. L’école 
active fait également une percée en Suisse alémanique durant la deuxième guerre mondiale. 
Plusieurs cantons alémaniques et romands lancent des expériences pilotes, mais elles ne 
tardent pas à faire polémique. On accuse ces méthodes constructivistes de défavoriser les 
élèves faibles qui peinent à s’investir dans des travaux de groupe qu’ils ne comprennent pas. 
La suppression des notes déstabilise et on accuse cette méthode de faire perdre du temps aux 
enfants. 
Observations générales de l’ouvrage 1932 
L’ouvrage analysé pour cette période, s’intitule « Anatomie et Physiologie animales et 
végétales » de V. Boulet & A. Obré (Boulet & Obré, 1932). L’un des auteurs se trouve être 
également l’auteur de l’ouvrage de 1920 analysé ci-dessus. Cela explique sans doute pourquoi 
beaucoup d’illustrations se retrouvent dans les deux ouvrages (ex. Tableau 3). Ce « cours 
complet » est destiné à l’enseignement secondaire, pour des classes de philosophie et de 
mathématiques et est adapté au programme français de 1931. Les auteurs y stipulent que 
l’étude de l’anatomie est indissociable de la dissection proprement dite puisqu’ils soulignent 
que celle-ci « … se fait en ouvrant, en coupant, en disséquant le corps » (Boulet & Obré, 
1932, p. 2). Cet aspect n’est pourtant pas mis explicitement en avant dans le manuel puisque 
l’ouvrage est avant tout un exposé de l’état des savoirs, avec de fréquents retours à l’histoire 
des sciences, sans aucun exercice ou aucune autre forme de transposition didactique. A noter 
cependant que, pour aider l’élève, les auteurs ont parfois ajouté des conclusions à la fin de 
certains chapitres. 
Le texte, en petits caractères, est divisé en quatre parties distinctes. Si la priorité est accordée 
à l’anatomie et physiologie animales (388 pages) ainsi que végétales (240 pages), il est 
cependant à noter que les auteurs accordent 5 pages à la définition des caractères généraux 
des êtres vivants dans un volet distinct et 32 pages à l’évolution des êtres vivants dans le volet 
final de l’ouvrage (comprenant une réfutation détaillée des thèses créationnistes). La rédaction 
de l’ouvrage est complexe et peu avenant. 
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Ce livre de 673 pages et de petit format (12 x 18 cm x 3) est encore fortement imprégné de la 
pédagogie du siècle précédent. Le texte est complet et complexe. Les illustrations sont 
nombreuses légendées et numérotées. Il s’agit de 735 illustrations pour une moyenne d’une 
illustration par page, mais elles sont sobres et de petite taille. Ce sont essentiellement des 
schémas (611), mais aussi parfois également des gravures (120) ou des photos (4). Ces 
illustrations ont pour vocation d’éclairer le texte. Les auteurs ont sans doute jugé nécessaire 
de richement illustrer l’ouvrage pour compenser la difficulté d’expliquer des détails 
anatomiques au travers de textes. Les propositions d’expériences et/ou d’observations à faire 
par les élèves sont absentes, mais on peut noter la présence de descriptions et illustrations de 
quelques expériences historiques ayant amené à l’élaboration des savoirs exposés. L’étude de 
l’anatomie et physiologie animales est clairement indissociable de celle de l’homme. L’étude 
des différents systèmes des animaux évolués est illustrée par le cas de l’homme : toute 
illustration couleur de la section « anatomie et physiologie animales » concerne l’homme 
exclusivement et les auteurs commencent le premier chapitre de cette partie par un évident 
« Chez l’Homme, … ». 
Toutes les illustrations sont en noir et blanc, à l’exception notable de 12 illustrations en 
couleur, figurant toujours sur une page entière, réparties dans l’ouvrage au gré des sujets. Il 
s’agit surtout d’illustrations de l’anatomie de l’homme pour ce qui est de la partie du livre 
dédiée à l’anatomie et physiologie animales, mais d’illustrations plus diversifiées pour ce qui 
est de la partie concernant l’anatomie et physiologie végétales. Si aucune expérience n’est 
proposée, il quelques expériences sont malgré tout décrites et peuvent être facilement mises 
en place par un enseignant maîtrisant des notions de biologie. C’est le cas notamment de 
l’observation d’une amibe mentionnée en page 3 ou des cellules végétales en page 389. 
Il parait ici difficile de percevoir la patte de l’Ecole active au premier abord. Les illustrations 
ont donc un rôle essentiellement illustratif dans cet ouvrage, tout comme dans celui qui le 
précède. On remarque également que celles-ci sont souvent plus détaillées (ex. Tableau 3a). 
On peut cependant noter que la manière d’illustrer ainsi que le choix de ce qu’on illustre a 
évolué. En effet, on constatera dans les pages qui suivent que les illustrations sont plus 
volontiers segmentées (ex. Tableau 5b). Ce qui était en 1921 présenté en une seule illustration 
est à présent illustré par plusieurs illustrations successives. La façon de légender est 
également un peu différente. Les structures anatomiques sont directement désignées par leurs 
noms et non par des lettres comme c’était parfois le cas dans certaines illustrations de 
l’ouvrage de 1921 (Tableau 5f). On propose aussi plus volontiers plusieurs vues du même 
aspect, comme par exemple le tronc de l’homme (Tableau 4) ou la germination de la graine. 
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La seconde nouveauté est l’allusion fréquente à l’histoire des sciences avec l’illustration 
d’expériences historiques et de portraits de grands scientifiques. Plusieurs hypothèses peuvent 
être avancées pour l’expliquer. Cette différence peut-être simplement due à la différence de 
public. L’ouvrage de 1921 est destiné au primaire supérieur tandis que celui de 1932 s’adresse 
au secondaire. Il est donc logique que l’ouvrage de 1932 soit plus volumineux ou aie plus en 
détails. Ceci aurait peut-être permis aux auteurs d’aborder des sujets jugés moins importants, 
tels que l’histoire des sciences. Cela ne semble cependant pas suffire pour justifier ces 
différences. Si peu est fait pour attirer le regard de l’élève, on note toutefois que l’esthétisme 
des illustrations couleurs est travaillé (Tableau 4). Le fait de segmenter davantage les 
illustrations et de les légender plus simplement participe peut-être aussi d’une volonté de 
segmenter la matière et de l’aborder de manière plus progressive. Les références à l’histoire 
des sciences peuvent aussi être perçues comme une volonté de rendre le savoir plus concret. 
Le système digestif 
41 pages du manuel (dont une au début du manuel) sont dédiées à la digestion et à l’appareil 
digestif. On y retrouve quasiment les mêmes illustrations qu’à la décennie précédente. 
Cependant, à ces illustrations « de base » une quantité non négligeable d’autres schémas et 
croquis explicatifs, allant plus dans le détail de l’anatomie et des structures du système ont été 
ajoutés. Les légendes sont plus complexes, la matière est exploitée en profondeur. L’élève 
doit apprendre avec une précision extraordinaire le système présenté. 
Tableau 3 : Comparaison des illustrations du système digestif des ouvrages de 1921 et 1932. 









   


















Les illustrations restent toutefois très sobres et en noir et blanc, à l’exception d’une page 
couleur dédiée aux organes  du tronc, placée en tête du manuel (Tableau 4). On voit déjà, à 
travers cette représentation d’un homme « tronc » en couleur une volonté de rendre 
l’illustration plus esthétique, tendance qui s’imposera dans la décennie suivante. Il est 
d’ailleurs intéressant de remarquer que l’illustration est signée par une artiste. 
Tableau 4 : Comparaison des illustrations du tronc entre les ouvrages de 1921 et de 1932. 
Représentation du tronc 




En plus d’illustrations du système digestif et de ses organes associés, on voit, dans cette 
édition de 1932, des schémas d’expériences apparaître. A travers ces illustrations, on observe 
une évolution qui tend à une mise en activité de l’élève. De ce fait, la progression vers 
l’alignement des manuels sur le courant pédagogique dominant de l’Ecole active devient 
perceptible. Ces illustrations d’expériences restent cependant assez rares. 
Figure 10 : Exemple d’expérience proposée dans le chapitre « digestion des aliments ». 
 
 
De 1921 à 1932, on observe une approche de la matière beaucoup plus détaillée. On met 
l’accent sur un apprentissage précis d’un vocabulaire spécifique aux sciences. L’élève des 
années 30 doit ainsi maitriser son vocabulaire scientifique comme il maitriserait une nouvelle 
langue qui lui permettra de comprendre sa leçon de choses. 
La reproduction des plantes à fleurs 
Cette partie est très similaire à son homologue de 1921 et compte 13 gravures pour 74 
croquis. On constate que seules 4 des 31 illustrations de l’ouvrage de 1920 ne sont pas 
reprises dans celui-ci. Les 87 illustrations qui composent cette partie sont parfois réarrangées, 
mais demeurent très comparables quoique souvent plus détaillées (Tableau 5) et occupent une 
proportion d’espace similaire (environ 31%) sur un total de 45 pages. On notera cependant 
que plusieurs illustrations de 1921 ont été segmentées en plusieurs illustrations distinctes (ex. 
Tableau 5b, 5d), ce qui participe peut-être d’une volonté d’aborder la matière de manière plus 
progressive. La façon de légender est également différente. Là où l’ouvrage de 1921 indiquait 
certaines structures anatomiques par des lettres, ici on indique directement le nom des 
structures, quitte à charger visuellement l’illustration. La légende qui accompagne le texte est 
par contre plus courte et l’ensemble est plus clair (Tableau 5f). On observe aussi la présence 
de beaucoup de détails supplémentaires, notamment concernant l’anatomie et le 
développement des différentes structures anatomiques (Tableau 5). A noter également, la 
présence d’une page contenant 3 schémas en couleur, illustrant l’anatomie détaillée des 
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organes de reproduction mâle. Un tableau est également présenté en fin de sujet, mais il est ici 
considéré comme faisant partie du texte et n’est donc pas légendé. Il illustre les températures 
optimales, maximales et minimales de germination pour deux espèces de plantes cultivées. 
Tableau 5 : Exemples d’illustrations reprises de l’ouvrage de 1921 dans celui de 1932 
1921 1932 




b) Appareil reproducteur mâle de la fleur 
 




c) Appareil reproducteur femelle de la fleur 
  
  





e) Anatomie des fruits 
      
  
f) Anatomie de la graine 
 
 
g) Germination de la graine 
  
 
Il s’agit de l’ouvrage abordant la plus grande variété de sujets et insistant le plus sur les 
détails anatomiques et développementaux des différents organes de la plante. L’ensemble 
laisse une impression d’exposé exhaustif de l’état des savoirs sur ce sujet. 19 illustrations sont 
dédiées à la fleur (anatomie, structure, type d’inflorescences, etc.), 19 autres à l’anatomie des 
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différents organes mâle et femelle de la fleur (anatomie, structure, développement etc.), 
10 d’entre elles se consacrent aux phénomènes de pollinisation, fécondation et germination du 
pollen, 15 aux fruits (types, anatomie, etc.) et enfin 10 à la graine et sa germination. Comme 
dans l’ouvrage de 1921, on met ici en avant les structures anatomiques jusqu’au niveau 
cellulaire, mais on insiste davantage sur les phénomènes de germination et de pollinisation. 
Par exemple, 3 illustrations représentent la germination de la graine. Par rapport au manuel de 
1921, les illustrations ont ici toujours vocation à permettre à l’élève de se représenter les 
structures anatomiques présentées dans le texte. Encore une fois, les élèves apprennent à 
nommer les différentes structures anatomiques des fleurs, des graines, des organes de 
reproduction mâle et femelle. Les auteurs semblent accorder une grande importance à 
l’apprentissage des détails anatomiques des plantes. On constate par contre quelques efforts 
pour faciliter l’apprentissage des élèves et la compréhension des illustrations ; le savoir est 
plus segmenté en illustrations distinctes, les légendes sont plus claires et on propose plus de 
vues différentes du même sujet. Aucune erreur scientifique n’a été détectée ici. 
De 1950 à 1970 
Contexte pédagogique 
Quelques 30 ans après la percée de l’Ecole active dans les écoles suisses, on en revient aux 
méthodes dites plus traditionnelles antérieures au mouvement de l’Ecole active  (Forster, 
2008). Ce ralentissement du mouvement est notamment dû à la conclusion tragique de la 
deuxième Guerre Mondiale. L’Ecole nouvelle a échoué à pacifier l’Europe. Le canton de 
Vaud, lui aussi, s’éloigne des préceptes de l’Ecole active et revient à un enseignement plus 
traditionnel. 
Observations générales sur l’ouvrage de 1952 
Le livre analysé ici s’intitule « Observons pour connaître : livre de sciences » de E. 
Goumy et al. (Goumy, Goumy-Raulin, & Parry, 1952). Il s’agit du « livre de l’élève », un 
document personnel destiné à chaque élève. L’enseignant possède également son propre 
« livre du maître ». Son format est de 21.5 x 15 x 1, il est donc relativement petit et compact 
quoique déjà plus grand que les manuels de 1921 ou 1932. Le texte est épuré, simplifié afin 
que seuls les éléments qui constituent la somme des connaissances qu’un élève doit acquérir 
et assimiler soient présentées. Le texte y est mis en valeur, les concepts clés à retenir sont en 
rouge et il est richement illustré par des croquis en couleur « traités avec art et exactitude » 
(Figure 11). L’illustration, comme dans les décennies précédentes, joue un rôle d’illustration 
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du discours de l’enseignant (Hertig, Durisch Gauthier, & Marchand Reymond, 2015, pp. 52-
54), le discours de l’enseignant reste le support informatif principal de l’apprentissage. 
Figure 11 : Exemple de disposition des illustrations dans l’ouvrage. 
 
 
Les illustrations ne sont pas numérotées et ne sont souvent pas légendées non plus. Il est 
parfois même difficile de définir quand une illustration s’arrête et une autre commence tant 
les images sont mêlées les unes aux autres (Figure 15). Certaines illustrent des propositions 
d’expériences (Figure 12), d’autres les êtres vivants mentionnés. Il s’agit de schémas ou de 
croquis ainsi que de trois tableaux synthétiques auxquels ont été intégrés des croquis (Figure 
12). A l’exception notable d’une expérience illustrée dans la partie du livre dévolue au corps 
humain, des marches à suivre d’expériences ne sont illustrées que pour la partie 
chimie/physique (Figure 13). De plus, on ne choisit d’illustrer que ce qui est visible à l’œil nu, 
donc les aspects macroscopiques des sujets. Aucune illustration d’une cellule ou d’une 
structure biologique visible au microscope, ce qui semble souligner le caractère orienté vers 
l’expérimentation du réel de l’ouvrage tout en évitant tout ce qui paraît trop conceptuel ou 
invisible à l’œil nu. 
 36 
D’un point de vue général, on devine un travail de transposition didactique. Là où les 
ouvrages de 1921 et 1932 présentaient des illustrations consécutives qui se contentaient de 
suivre le cours du texte, on a ici cherché à concevoir des illustrations synthétiques qui 
permettent une meilleure vue d’ensemble de la matière abordée. Certaines illustrations 
peuvent faciliter soit l’isolement de certains aspects (Figure 14, illustration des types de temps 
en p.31), soit au contraire la synthèse et la comparaison d’autres aspects (Figure 12). Dans la 
figure 12 par exemple, on compare successivement la fleur, le fruit et la graine de 4 plantes 
préfigurant 4 types structures de l’ovaire. On cherche donc à faciliter l’apprentissage, mais 
aussi l’observation de l’élève en concevant des illustrations qui mettent davantage en 
évidence ce qui est à comprendre. 
Figure 12 : Exemple de tableau dans lequel ont été intégrés des croquis afin de rendre le 
tableau plus agréable à lire et attractif. 
 
Figure 13 : Proposition d’expérience de chimie concernant la composition de l’air. 
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L’ouvrage se veut plus un guide ou une sorte de résumé puisque l’élève est sensé apprendre 
en observant et en expérimentant, puis vérifier ce qu’il a appris dans l’ouvrage 
(cf. avertissement des éditeurs). L’objectif de cet ouvrage est d’inspirer à l’élève « la joie de 
la découverte » et le faire « participer activement aux acquisitions » des savoirs. Ce manuel 
s’est donc clairement aligné sur la pédagogie de l’Ecole active. Il se veut un mélange 
« d’enseignement magistral, d’explications complémentaires et de résumés »8. A la fin de 
l’ouvrage, on retrouve des expériences supplémentaires à faire et des exercices d’observation 
par thèmes simples à mettre en place afin que l’élève s’approprie la matière et les sujets. 
Enfin, point important, les éléments du texte les plus importants à retenir pour l’élève sont 
rédigés en rouge. La présentation de l’ouvrage est attractive et clairement conçue pour 
faciliter le travail de synthèse et de compréhension de l’élève. 
Système digestif 
Figure 14 : Représentation du système digestif en 1952. 
 
 
Le système digestif, n’occupe ici que deux pages du manuel (Figure 14) dans lesquelles sont 
réparties quatre illustrations occupant environ 50% de l’espace disponible. Parmi ces quatre 
schémas, deux sont consacrés à la dentition humaine. Le premier expose la dentition de 
                                                
8 Avertissement des éditeurs (Goumy, Goumy-Raulin, & Parry, 1952, p. 2). 
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l’homme, le second, le détail des trois types de dents chez l’homme. Une troisième illustration 
représente les organes du système digestif tels qu’on les observerait en dissection. Enfin, la 
dernière illustration reprend ces différents organes, légendés, en indiquant encore le trajet de 
l’alimentation. Rien n’est par contre présenté concernant l’absorption des aliments au niveau 
des intestins, une étape pourtant importante dans le processus de digestion. Cet aspect est 
d’ailleurs à peine mentionné dans le texte (une phrase). Les dessins sont esthétiquement 
magnifiés, précis et attractifs. Le sujet et traité de manière synthétique et précise. Seul ce que 
l’élève doit réellement retenir d’important y est présenté. On ne se perd pas dans les détails. 
L’élève devra retenir ces faits importants, même si on peut imaginer que l’enseignant pourra 
présenter le système en classe de manière plus détaillée. 
En comparant avec ce qui est demandé à un élève dans l’ouvrage de 1932, on remarque qu’un 
élève étudiant sur la base de l’ouvrage de 1950 abordera les sciences d’une autre manière. On 
mise ici sur l’essentiel. On ne lui demande plus d’apprendre un vocabulaire sans fin, mais de 
se concentrer sur des concepts clés, des faits précis et concis. On remarque que les 
illustrations ne sont plus citées dans le texte et ne sont d’ailleurs plus mises directement à côté 
du texte s’y rapportant. Elles sont mises de manière aléatoire pour accompagner le texte. 
L’élève ne doit pas apprendre tous les détails d’une dent, mais la structure générale d’une 
bouche. De la même manière, on n’apprend plus tout les organes du tronc et leurs fonctions 
respectives comme dans l’ouvrage de 1932, mais seulement ceux se rapportant exclusivement 
au système digestif. 
La reproduction des plantes à fleurs 
Le thème de la reproduction des plantes à fleurs est présenté en 4 pages en fin d’ouvrage. Une 
page est dévolue à la fleur et sa fécondation (3 illustrations), une deuxième aux fruits, une 
troisième à la graine et sa germination et enfin une dernière aux techniques de multiplication 
agricoles des plantes. L’organisation des illustrations est peu claire. Elles ne sont pas citées 
dans le texte, mais illustrent celui-ci (Figure 15, Figure 16). 
Pour ce qui est de la présentation de la structure florale par exemple (Figure 15), une première 
illustration (en haut) présente l’anatomie de la fleur. Le choix de la façon d’illustrer ces 
parties anatomiques est intéressant. Au lieu de dessiner une fleur puis de légender chaque 
élément, les auteurs ont choisi de dessiner et de légender séparément chaque partie (Figure 
16). Plutôt que d’aborder une illustration unique contenant toutes les informations en une fois, 
l’élève voit chaque élément anatomique un à un avec une illustration à chaque fois. On 
segmente ainsi l’information ce qui permet à l’enfant de bien comprendre, mais rend aussi 
l’illustration plus avenante. La légende accompagnant deux illustrations figurant le 
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phénomène de la pollinisation et fécondation des fleurs est également minimale. Ensuite, ce 
qu’on peut considérer comme 3 illustrations imbriquées les unes dans les autres présentent 
trois types de fleurs communes (fleur de pommier, de giroflée et de pois) selon trois focales 
différentes (fleur vue de l’extérieur, coupe de l’ovaire, coupe de l’ovaire développé). Cette 
structure ne saute pas vraiment aux yeux. Le choix des fleurs n’a pas été fait au hasard. Il 
s’agit de trois structures d’ovaires différents, mais cette information n’est en rien exploitée 
dans le texte ni dans une quelconque légende. 




Figure 16 : Les différents types de fruits. 
 
Les constats sont similaires concernant la page présentant les fruits. La grande illustration 
encadrant le texte (Figure 16) présente dix types de fruits différents entiers et en coupe (qu’on 
peut donc considérer comme dix unités indépendantes, mais présentées comme une seule 
illustration non légendée). Ces différentes structures de fruits, pourtant vraisemblablement 
choisies à dessin ne sont pas pleinement exploitées dans le texte non plus. Si le nom des fruits 
illustrés est cité dans le texte, il n’est cependant pas légendé dans l’illustration. A charge pour 
l’élève de retrouver ce qui correspond à quoi, ce qui serait vraisemblablement difficile pour 
un élève allophone. Le texte fait bien la distinction entre fruit charnu et sec, mais à charge de 
l’élève, encore, de regrouper ces deux catégories par lui-même dans les illustrations. Un 
tableau ou une légende aurait clairement permis de gagner en clarté. Il revient à l’élève de 
replacer ces différents fruits communs, souvent comestibles et cultivés. Du reste, est-ce 
vraiment utile de détailler autant de fruits pour ne finalement pas expliquer ce qui les 
distingue ? La logique et la structure des illustrations sont donc loin d’être explicites. 
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Figure 17 : Différents types de graines cultivées. 
 
Deux graines et leurs bourgeons sont présentés à la page suivante. Différents types de graines 
sont également détaillés dans le texte et illustrés (5 graines différentes), mais, faisant échos à 
l’illustration des fruits, l’illustration ne semble pas avoir de structure de prime abord (Figure 
17). Là encore, ces graines sont toutes cultivées et consommées par l’homme. 
L’ensemble représente, dans les grandes lignes, ce que l’enfant pourrait observer de lui-même 
dans le cadre de travaux pratiques, même sans disposer d’un microscope ou d’une loupe. On 
dénote ici une certaine orientation vers le domaine de l’agriculture. On présente des fleurs, 
fruits, graines utiles à l’homme généralement cultivés et consommés. On détaille également 
ces aspects dans le texte. Il est à noter qu’une ultime illustration détaille l’anatomie de la 
fleur, le fruit et la graine de quatre fruits cultivés dans un tableau synthétique (Figure 12, page 
89), mais uniquement dans une optique de classification des plantes, raison pour laquelle elle 
n’a pas été prise en compte ici. 
Les savoirs exposés ici sont donc de l’ordre de ce que l’élève peut voir de ces propres yeux. 
On n’aborde pas les structures anatomiques des plantes ou leur développement au niveau 
cellulaire. Les fleurs ou fruits illustrés sont de l’ordre de ce qu’un enfant peut voir autour de 
lui, des fleurs courantes, des fruits et graines cultivés. Ce qui est illustré est ce que l’élève doit 
savoir. Ces savoirs sont très illustrés, mais légendés de façon minimale. Cependant la 
structure peu claire des illustrations ne facilite nécessairement pas l’apprentissage. Elle 
favorise sans doute un apprentissage plus intuitif que structuré ou savant. Aucune erreur dans 
les illustrations n’a été détectée. 
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De 1970 à 1990 
Contexte pédagogique 
A partir de mai 68, le mouvement de l’Ecole active connaît un renouveau et ces principes sont 
à nouveau pris en considération par le canton de Vaud. Dès la fin du XXe siècle, les savoirs 
deviennent désintéressés, abstraits, notamment en sciences. En sciences, justement, une 
meilleure conscience de la relativité des savoirs scientifiques pousse à insister davantage sur 
l’enseignement de l’esprit critique et de la démarche scientifique. La Société académique 
vaudoise encourage, via un concours, la création de manuels scolaires pour chaque branche 
(Hertig, 1993). Grâce à l’évolution de la méthode d’imprimerie, ces manuels pourront être 
utilisés largement. En 1972, paraît le premier Plan d’études romand (PECARO). Les manuels 
vont alors généralement laisser place aux brochures, fiches et classeurs. 
Observations générales des ouvrages de 1970 et 1974 
Nous avons choisi ici d’analyser une série d’ouvrages publiés de 1970 à 1974 car ceux-ci sont 
identiques dans leur structure et leur style pédagogique. Il s’agit d’une série d’ouvrages 
appelée « Sciences naturelles » dont chacun est destiné à une seule année scolaire ; 3e, 4e, 5e, 
et 6e (classes françaises). Ils sont donc conçus pour être utilisés conjointement. Chaque 
ouvrage se présente sur le même format, 24 x 13, et sont d’épaisseur variable ; 1 cm pour 
l’ouvrage de 6e année, mais 1.5 cm pour celui de 3e année. Chaque ouvrage s’organise sous 
forme de thèmes (leçons de chose), eux-mêmes organisés en petits chapitres courts et très 
illustrés. Ces livres contiennent les parties suivantes :  
- 3e année (304 pages) : anatomie et physiologie animales, hygiène, la transmission de 
la vie ;  
- 4e année (205 pagse) : les roches, les fossiles et l’histoire de la terre ; 
- 5e année (221 pages) : les plantes sans fleurs, le pin, le règne végétal, les invertébrés, 
le règne animal ; 
- 6e année (221 pages) : l’homme et les invertébrés, les plantes à fleurs. 
Pour cette étude nous avons sélectionné les deux ouvrages de la série qui traitaient des sujets 
qui nous intéressaient ; l’ouvrage de 3e année concernant le système digestif et celui de 
6e année concernant la reproduction des plantes à fleurs. Dans ces ouvrages, non seulement un 
même objet est abordés à plusieurs endroits différents, mais il est également illustré sous 
plusieurs angles de vues différents ; il n’est pas rare que l’on illustre un même sujet avec une 
photo, une coupe microscopique, un écorché, une radio aux rayons X et un schéma en même 
temps. Parfois même un schéma peut être intégré à une photo (Tableau 6c) ou les photos sont 
directement légendées. Certains schémas doivent même être complétés par l’élève (Tableau 
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6c). A cela s’ajoute beaucoup d’illustrations présentant des TP à réaliser par les élèves. 
L’élève est confronté à plusieurs vues, tant macroscopiques que microscopiques de son sujet 
d’étude tout en l’abordant à plusieurs reprises en plusieurs lieux de l’ouvrage. Les ouvrages 
multiplient à la fois les types d’illustrations et les modèles illustratifs. On retrouve en effet ici 
plusieurs des modèles d’illustrations décrits par Hertig (Hertig, Durisch Gauthier, & 
Marchand Reymond, 2015). Des illustrations correspondant au modèle illustratif existent 
encore. Il s’agit par exemple, de présentations générales de certaines espèces en début de 
chapitre (Tableau 6a). On trouve également des illustrations correspondant au modèle inductif 
généralisant dans lequel on généralise à partir de plusieurs documents et encourage l’élève et 
observer ressemblances et différences. Les illustrations passent ici des photos légendées aux 
schémas et on parvient ainsi à rendre concret le réel via une mise en relation successive 
d’illustrations. Certaines illustrations encore correspondent à ce qu’on peut appeler le 
« modèle conceptualisant »  dans lequel on réinvesti des concepts déjà abordés et les met à 
l’épreuve sur un cas particulier afin de travailler l’esprit critique de l’élève (Hertig, 
Durisch Gauthier, & Marchand Reymond, 2015). 
De prime abord, la structure de l’ouvrage paraît confuse puisque les sujets sont abordés selon 
un ordre spontané (« le chat », « la primevère », « notre squelette »…) et non par thèmes 
biologiques. En d’autres termes, les savoirs sont abordés de manière concentrique et non de 
manière séquentielle comme dans les ouvrages précédents. Par exemple, le thème de la 
dentition va être abordé dans plusieurs chapitres dans le cadre de l’étude d’animaux 
appartenant à des groupes différents. Il n’existe donc pas un chapitre unique dédié à la 
dentition où on détaillerait les différents types de régimes alimentaires. 
Les illustrations ne sont pas toujours numérotées, mais elles sont légendées, à l’exception de 
quelques photos dont le but est purement illustratif. Ces légendes contiennent soit des 
instructions pour un TP, soit des petits exercices à faire (par ex. faire un dessin) ou encore des 
questions concernant les illustrations observées et auxquelles l’élève doit répondre. Les 
illustrations occupent généralement la page entière. Elles sont parfois accompagnées en 
diptyque par le texte. A hauteur de chaque illustration, se trouve le texte qui lui correspond, 
comme dans l’exemple ci-dessous concernant le cheval (Figure 18). La première partie du 
texte correspond à l’adaptation à la course du cheval, elle se trouve en face de l’illustration de 
la patte du cheval. Il en va de même pour sa dentition de ruminant présentée ci-dessous. 
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Figure 18 : Exemple de synchronisation des illustrations avec le texte. 
 
 
On constate également une constante dans l’ordre des catégories d’illustrations. Au début de 
chaque chapitre, une illustration purement esthétique introduit le sujet (modèle illustratif). Le 
thème est d’abord abordé à l’aide de photos (de dissections, squelettes, coupes, etc.) puis les 
schémas sont progressivement introduits et se multiplient. On passe alors subtilement du 
concret à l’abstrait et d’un cas particulier à une généralisation ou une institutionnalisation 
(modèle inductif généralisant). Ainsi on observera par exemple d’abord un chat et son mode 
de vie, puis les structures anatomiques liées à son mode de vie et enfin on généralisera le 
fonctionnement de l’animal avant d’étendre au fonctionnement de tout son groupe 





Tableau 6 : Séquence d’illustrations d’un chapitre sur le chat, représentant les félidés. 
Le chat : illustrations 
a) Introduction de l’animal 
    
b) Revue de ses spécificités anatomiques (photos) 
    
       
c) Schématisation de ses spécificités 
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Le système digestif 
Dans cette édition, 27 pages sont dédiées par le système digestif et la digestion. Plusieurs 
chapitres disséminés dans le manuels, et non présentés en bloc, y sont consacrés: on le 
retrouve dans l’anatomie et la physiologie avec une présentation générale, puis on le retrouve 
dans un chapitre dédié aux aliments, puis un peu plus loin dans une partie dévolue à l’appareil 
digestif à part entière et enfin dans un chapitre dédié à l’alimentation. On retrouve dans ces 
27 pages portant sur la digestion et contenant 40 illustrations. Ces illustrations prennent une 
place très importantes puisqu’elles couvrent 70% de l’espace contre 30% pour le texte. Les 
images ne sont pas directement légendées. Un travail de réflexion est demandé afin de les 
trouver. 
On y retrouve des photos (37), des schémas (26), des radios aux rayons X (3), des photos au 
microscope (4) et tout ça en couleur. Un même sujet, comme par exemple l’appareil digestif, 
peut être illustré de plusieurs manières différentes. On l’observe ainsi au travers d’une photo 
d’un écorché (Figure 19), de photos de dissections de souris (Figure 20), de schémas (Figure 
21, Figure 22), ou encore de photos de rayons X (Figure 23). On observe également la 
digestion à travers des expériences démontrées pas à pas par des photos et des schémas. 
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Figure 19 : Photo d’un écorché illustrant le système digestif. 
 
 
Figure 20 : Dissection du système digestif de la souris. 
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Figure 21 : Schéma de l’appareil digestif de la 
souris. 
 




Figure 23 : Radio aux rayons X du système digestif de l’homme. 
 
 
On cherche ici à faire agir, découvrir ou essayer l’élève et tout cela en étant bien encadré par 
un manuel bien pensé et attrayant. De plus, une telle confrontation d’illustrations permet 
certainement à l’élève et au professeur de jongler entre expérience réelle et analyse d’images, 
permettant ainsi de profiter de toutes les possibilités nouvelles s’ouvrant à l’enseignement des 
sciences dans ces années-là. Observer une photo d’une coupe microscopique n’empêche pas 
de faire une préparation et de la regarder soi-même. Mais quand on sait que, même 
aujourd’hui, les microscopes que l’on a dans nos classes les plus récentes ne nous permettent 
pas de voir beaucoup d’éléments, il est judicieux de posséder également, en annexe, des 
photos de ce que l’on pourrait voir. L’élève doit non seulement apprendre et mémoriser, mais 
il doit aussi réfléchir et conceptualiser pour comprendre le système. 
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Beaucoup d’expériences sont également présentées dans ce manuel de 1970. A nouveau, on 
présente ces expériences par l’intermédiaire de divers support : photos, schémas ou 
microscopies sont là pour les illustrer (Figure 24, Figure 25). 
Figure 24 Proposition d’observation au microscope. 
 
Figure 25 : Proposition d’expérience concernant les aliments. 
 
 
L’élève doit interpréter et non plus mémoriser. Il lui est également demandé d’être capable de 
transformer des concepts ou même de les construire lui-même. Il y arrivera en essayant, en 
expérimentant et en se mettant en activité. 
La reproduction des plantes à fleurs 
Le sujet qui nous intéresse est réparti sur 20 pages éparses. Ici les différentes structures 
anatomiques et fonctions de la plante à fleurs sont abordées sous forme d’exemples ; la 
giroflée, la primevère, le haricot, le marronnier, etc. Pour chaque espèce, différents aspects de 
sa structure (pied, bulbe, racine, fleur, graine, etc.) sont abordés en plus de celles qui nous 
intéressent, si bien qu’il est souvent difficile de définir quand s’arrête et où commence un 
thème. On insiste peu sur les détails des structures anatomiques et on ne juge pas utile non 
plus de séparer l’étude des structures anatomiques mâle et femelle. 
Comme pour le système digestif, le thème de la reproduction des plantes à fleurs est abordé 
de différentes manières, avec différents supports dans différentes parties du livre. Ces 
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illustrations légendées occupent environ 75% de l’espace. Dans le chapitre « une plante à 
fleurs » qui prend pour exemple la giroflée, un premier TP, illustré par des photos, propose 
d’observer une plante à fleur sous différents angles (les parties aériennes, le pied, la fleur, le 
fruit). On y observe une première fois les structures anatomiques de la plante et du fruit. La 
suite du chapitre aborde, parmi d’autres sujets, l’inflorescence de la giroflée, un schéma de 
l’anatomie de la fleur, puis un schéma de l’anatomie du fruit. Les anatomies de la fleur et du 
fruit de la giroflée ou l’aspect de son inflorescence (ainsi que sa racine qui ne nous intéresse 
pas ici) sont donc illustrés à la fois sous forme de photos et de schéma (Figure 26). 







La germination et le développement de la graine sont ensuite abordés par l’étude du cas du 
haricot (« la vie de haricot »). Ici encore, un TP est proposé ; faire germer une graine de 
haricot. On multiplie les photos, couplées aux schémas. 
Enfin, le système reproducteur des plantes est abordé une dernière fois par l’exemple de la 
primevère. Celle-ci est abordée sous l’angle de la photo, de la photo de dissection et du 
schéma (Figure 27). Là encore, on n’étudie pas que la fleur ou son anatomie, mais la plante en 
général et donc également son pied. Un TP est proposé dans lequel on va notamment 
disséquer la fleur et observer l’anatomie de celle-ci. Contrairement aux ouvrages de 1920 ou 
1932, on ne juge plus utile d’étudier séparément les structures anatomiques mâles et femelles, 
ni même leur développement dans le détail. On s’en tient ici à ce que l’élève peut 
effectivement observer dans le cadre d’un TP. 






Les savoirs mis en évidence ici sont la structure anatomique de la fleur, de la graine et du 
fruit, la pollinisation et la germination. Ces aspects sont présentés de manière séquentielle 
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plusieurs fois de suite à diverses reprises. Les questions accompagnant les illustrations trahit 
sans doute une priorité accordée à la compréhension des phénomènes plutôt qu’à la 
connaissance par cœur des structures anatomiques. Si l’ouvrage est plus détaillé que le 
manuel de 1952, l’élève n’est toutefois pas surchargé d’informations comme on a pu 
l’observer dans les ouvrages précédant 1952. Aucune erreur scientifique n’a été détectée. 
Conclusion 
Dans ce travail, nous avons souhaité analyser le rôle et l’évolution de l’iconographie des 
manuels de sciences à partir de deux thèmes incontournables de cette discipline ; le système 
digestif et le système reproducteur des plantes à fleurs. Nous avons sélectionné plusieurs 
ouvrages représentatifs de plusieurs périodes différentes afin d’observer l’évolution des 
illustrations et de leur utilisation tout au long du XXe siècle. 
Durant les premières périodes étudiées (de 1900 à 1950), les illustrations ont avant tout pour 
fonction d’accompagner le texte. Celles-ci sont appelées à être recopiées et mémorisées. Elles 
correspondent au modèle illustratif décrit par Hertig (Hertig, Durisch Gauthier, & 
Marchand Reymond, 2015). Dans ces manuels, l’esprit critique de l’élève n’est à aucun 
moment mobilisé. La construction des savoirs se fait donc par recopie et récitation des savoirs 
établis. Si quelques expériences sont parfois décrites et illustrées, ces dernières ne semblent 
pas constituer un mode d’assimilation du savoir privilégié. On note malgré tout une certaine 
évolution dans la manière d’illustrer. Dans l’ouvrage de 1932, plusieurs vues du même objet 
sont parfois proposées. La façon de légender a évolué pour rendre la lecture plus facile. Enfin, 
on tend à séquencer les informations en illustrant moins de choses à la fois et on insiste sur 
l’histoire des sciences. On note aussi qu’une plus grande importance est accordée à la 
connaissance des détails anatomiques à la façon d’une langue dont il faudrait maîtriser le 
vocabulaire. Dans les deux cas, les ouvrages sont très structurés, mais cette structure est 
complexe et pas toujours évidente au premier abord. Si les deux ouvrages sont unis dans le 
modèle illustratif employé (Tableau 7), on note donc, de 1921 à 1932, l’apparition d’une 
certaine réflexion sur la manière de présenter des illustrations plus intelligibles. 
Tableau 7 : Evolution des modèles d’illustrations observés dans les ouvrages de 1921, 1932, 
1950, 1970 et 1974. 
1921 1932 1950 1970 et 1974 






Dès 1’ouvrage de 1952, les illustrations ne servent plus seulement à mettre en images le texte, 
elles se doivent d’être esthétiques et d’attirer le regard de l’élève. On prend la peine de mettre 
en avant ce qui est à savoir et d’illustrer les aspects importants de manière intuitive et facile à 
intégrer pour les élèves (Figure 12, Figure 15). Apparaissent également des illustrations qui 
semblent parfois conçues pour l’esthétique plus que pour l’apport d’informations ou l’aide à 
la compréhension de l’élève (Figure 16). Le souci d’épurer et de simplifier au maximum 
laisse parfois même le sentiment que les illustrations pourraient être bien mieux exploitées 
qu’elles ne le sont (Figure 16, Figure 17) et que les savoirs enseignés restent flous. Reste 
également à noter que, contrairement aux ouvrages qui précèdent, celui-ci est d’emblée conçu 
comme un complément à l’observation et aux travaux pratiques des élèves. Il n’est pas destiné 
à apporter les savoirs, mais à synthétiser des savoirs sensés avoir été acquis par le biais 
d’observations des objets d’étude réels et de travaux pratiques. On assiste donc dès cet 
ouvrage à un changement dans la manière d’aborder la fonction des illustrations dans la 
discipline. Elles doivent être faciles à lire et attirer l’élève, mais on ne les conçoit pas encore 
comme un apport supplémentaire d’informations ou un outil servant à questionner ou faire 
réfléchir l’élève. On reste donc ici dans le modèle illustratif (Tableau 7). 
Dès les manuels des années 1970, on observe une importante évolution de l’utilisation des 
illustrations. Celles-ci ne sont plus là que pour imager le réel, mais également pour 
questionner l’élève, apporter des informations supplémentaires et le guider dans des 
observations et analyses de documents. On a multiplié les manières d’utiliser les illustrations 
(modèles illustratif, inductif généralisant ou conceptualisant, voir Tableau 7), mais aussi les 
types d’illustrations (photos, radios, schémas, etc.). L’apprentissage devient encore moins 
passif. Là où l’ouvrage de 1952 semblait vouloir mettre surtout le corps de l’enfant en 
mouvement, on cherche ici à mettre en activité à la fois l’esprit (questionnements, illustrations 
à analyser) et le corps de l’enfant (travaux pratiques à réaliser). L’illustration est dès lors au 
centre des apprentissages, elle n’est plus annexe au texte et prend une place prépondérante 
dans les manuels. Là où les manuels précédents pourraient faire sens sans leurs illustrations, 
ici texte et illustrations deviennent véritablement interdépendants. L’illustration devient dans 
cet ouvrage objet d’analyse. Elle suscite des observations, conduit à des hypothèses et est 
source de construction de sens. Le savoir scientifique n’est plus transmis frontalement, mais 
doit découler d’un questionnement et d’une recherche personnelle de chacun. On commence 
aussi à insister sur l’esprit critique et les capacités d’analyse et de synthèse de l’élève. Celui-ci 
apprend en faisant des allers et retours entre le texte et l’image et construit du sens dans son 
apprentissage. 
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La place des illustrations a donc clairement évolué jusqu’à devenir un outil didactique 
incontournable permettant de changer totalement la manière d’aborder les sciences. Si 
l’illustration est un simple outil servant à se représenter les choses en 1921, on se mettra au fil 
du temps à travailler leur clarté d’abord (1932), puis leur attractivité (1950). En 1932, on fait 
davantage d’efforts pour séquencer les informations fournies dans les illustrations et les 
rendre plus lisibles. En 1950, on ne représente plus que l’essentiel pour faciliter la 
compréhension de l’élève en insistant sur l’attractivité des illustrations. Les auteurs font 
également preuve d’une véritable démarche didactique en concevant des illustrations 
synthétiques ou détaillées permettant soit la mise en relation et/ou perspective des 
informations soit la focalisation sur des détails importants. Un pas de plus est franchi dans les 
années 1970 où les évolutions technologiques font exploser les possibilités d’illustrations. 
Cependant, les illustrations ne servent plus seulement à illustrer de manière plus ou moins 
attractive, mais deviennent partie intégrante de la démarche didactique. L’illustration sert, 
parfois à seulement montrer, mais souvent aussi à guider l’élève dans les travaux pratiques, à 
le questionner, à le faire réfléchir. Nous sommes donc passés d’une période ou l’enfant ne 
faisant que lire, réciter et recopier (1920-1932) à une époque il faut mettre physiquement 
l’élève en mouvement (1950), puis enfin une période où on cherche à mettre à la fois son 
corps et son esprit en mouvement (Tableau 7). De plus, au fur et à mesure que les illustrations 
gagnent en importance, elles gagnent aussi en place. On observe en effet que les illustrations 
occupent près de 70% de l’espace des manuels des années 70 contre seulement 15% dans 
celui de 1921 (Figure 28). 




Il n’existe pas encore de moyens d’enseignement communs pour tout le canton de Vaud à ce 
jour, mais les illustrations ont clairement une place importante dans l’enseignement des 
 55 
sciences de la nature. Pour s’en convaincre, il suffit de parcourir les manuels et dossiers 
recommandés aux enseignants de sciences et disponibles sur la plateforme informatique des 
enseignants (www.educanet2.ch) ou de parcourir les manuels de nos voisins francophones 
(Belges ou Français). L’illustration n’est plus seulement une « image didactique » qui illustre 
le discours d’un enseignant, il devient « image document », qui devra être analysé, discuté et 
sur laquelle il faudra se questionner, s’interroger et construire des hypothèses (Hertig, 
Durisch Gauthier, & Marchand Reymond, 2015). De plus, la tendance à enseigner via 
l’illustration et la diversification de son emploi se complètent aujourd’hui par la place de plus 
en plus importante prise par les autres médias (vidéos, animations, schémas interactifs, 
internet) comme par exemple avec l’usage, de plus en plus fréquent, et recommandé dans le 
canton de Vaud, du site edumedia (www.edumedia-sciences.com). 
Nous avons ici cherché à répondre aux questions suivantes. Quel est le rôle des illustrations 
dans les manuels de sciences ? Ce rôle évolue-t-il au fil du temps et, si oui, cette évolution 
participe-t-elle à l’évolution de la didactique des sciences ? Nous avions émis l’hypothèse que 
le rôle de celles-ci évoluait bien au fil du temps, passant d’un rôle purement illustratif à un 
rôle actif dans la constructions des savoirs de l’élève. Nous avons ainsi observé des 
illustrations purement illustratives en 1921, l’apparitions d’efforts pour rendre celles-ci plus 
lisibles et claire (1932), puis plus attractives (1950) et enfin un véritable basculement du rôle 
des illustrations en 1970-74 où elles deviennent un objet d’apprentissages proprement dit. Dès 
lors, les illustrations vont effectivement intervenir dans l’évolution de la didactique des 
sciences puisqu’elles permettent d’aborder les objets d’études sous différentes focales et selon 
des démarches didactiques extrêmement variées. 
Notre travail est toutefois limité par le peu de temps prévu à la réalisation de ce mémoire 
professionnel. Il aurait été intéressant de sélectionner plusieurs ouvrages par époques afin 
d’observer les possibles divergences ou convergences entre ouvrages d’une même période. De 
plus, nous nous sommes limitées à deux sujets seulement. Nous aurions également pu 
analyser les illustrations des ouvrages dans leur ensemble et observer plus largement les 
possibles variations dans les choix des types d’illustrations utilisés ou des modèles 
d’illustrations mis en place non pas seulement en fonction des époques, mais aussi en fonction 
de l’ensemble des sujets abordés dans les ouvrages. L’analyse des illustrations ayant jusqu’ici 
relativement peu mobilisé les chercheurs (Gaulupeau, 1993), les possibilités sont ici infinies, 
mais requerraient bien trop de temps pour être englobées dans ce mémoire. Il est également 
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dommage que nous n’ayons pu intégrer à notre analyse des nouveaux moyens d’enseignement 
romands (MER) encore en pleine gestation pour ce qui concerne les sciences. 
En tant que futures professionnelles de l’enseignement, ce travail nous a apporté une 
perception beaucoup plus fine de la diversité des moyens d’enseignement à notre disposition 
et parfois aussi de nouvelles idées quant à la manière de les employer. Nous constatons un 
important éventail de possibilités concernant la manière de didactiser la matière sans avoir à 
se limiter au seul TP et/ou cours magistral. Les images offrent des possibilités presque 
infinies de solliciter l’esprit critique et la capacité d’analyse des élèves. Elles nous permettent 
également d’aborder plus facilement des sujets plus difficiles à montrer « en vrai » comme 
par exemple tout ce qui concerne l’étude de l’infiniment petit (molécules, structures 
cellulaires. etc.) grâce aux photos de microscopie électroniques ou d’autres.  
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Liste des abréviations 
 
CIIP Conférence internationale de l’instruction publique. 
 
PECARO Plan d’études du cadre romand, ancien nom du PER. 
 
MER Moyens d’enseignement romands. 
 
PER Plan d’études romand. 
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1970 et 1974 
Références de l’ouvrage 
Référence du manuel 
Cours abrégé d'histoire 
naturelle et d'hygiène, Brevet 
élémentaire,  programme de 
1920, V.Boulet. 
Anatomie et physiologie 
animales et végétales. 
Paris.Boulet, V., & Obré, A. 
Observions pour connaître: 
livre de sciences, E. Goumy 







Livre de l'élève, enseignement 
primaire supérieur. 
Enseignement secondaire 
adapté au programme français 
de 1931. 
Livre de l’élève, cours 
moyen, supérieur, classes de 
8 e et 7 e des lycées et collèges. 
1970 : Eélèves de 6 e. 
1974 : Elèves de 3 e. 
Format 
18.5 x 11.5 x 2 
12 x 18 cm x 3 
21.5 x 15 x 1 
1970 : 24 x 13 x 1 
1974 : 24 x 13 x 1.5 




222 (1970) et 270 (1971) 
Organisation de 
l’ouvrage 




anatomie et physiologie 
animales (pp.271-342) 
hygiène (pp.343-376) 
4 parties : 
anat. et physiol. animales 
(pp.1-389) 
anat. et physiol. végétales 
(pp.390-630) 
caract. généraux des êtres 
vivants (pp.631-636) 
évolution des êtres vivants 
(pp.637-669) 
Successions de chapitres 
courts sans parties claires, 
mais on distingue 4 parties : 
chimie (pp.3-21) 




1970, 2 parties :  
l’homme et les vertébrés 
(pp.2-149) 
les plantes à fleurs (pp.150-
221 
1974, 2 parties: 






Pas d'intention pédagogique 
explicite dans la préface, mais 
souligne que l’élève tirerait 
grand profit à recopier les 
illustrations. 
Rien. Aucune introduction à 
l’ouvrage. 
Attirer l’attention et la 
curiosité de l’élève, 
apprentissage par 
l’expérience puis vérification 
dans le livre, simplicité 
maximale des informations et 
du support. 























1970 et 1974 
Aspects généraux 
Texte et illustrations de petite 
taille, visuellement austère, 
rédaction complexe. 
Texte et illustrations de petite 
taille, visuellement austère, 
rédaction complexe. 
Très illustré, délimitation des 
figures et des thèmes peu 
claire. 
Richement illustré et très 
esthétique, structure 
relativement claire. 












1970 : 2.22 
1974 : 1.56 
Place dévolue aux 
illustrations 
Généralement de petite taille, 
éparpillées dans le texte. 
Généralement de petite taille, 
éparpillées dans le texte. 
Aléatoire, mise en page très 
libre, prennent régulièrement 
les deux tiers à la moitié des 
pages si non toute la page. 
Prennent beaucoup de place, 
le texte est réduit au 
maximum et se trouve dans 
la marge. 
Description des illustrations 
Types d’illustrations 
12 gravures, 373 
schémas/dessins, 24 photos, 
8 cartes et 2 tableaux 
considérés comme faisant 
partie du texte, noir et blanc 
uniquement. 
noir et blanc : 611 
croquis/dessins, 120 gravures, 
4 photos 
couleur : 12 croquis/dessins 
157 croquis couleur, 3 
tableaux avec croquis 
intégrés 
1970 : 327 photos, 1 radio, 
146 schémas/dessins, 9 
tableaux 
1974 : photos, schéma, 
coupes microscopique, image 
aux rayons X 
Illustrations légendées 
Oui et commentées dans le 
texte. 
Oui et commentées dans le 
texte. 
Généralement ou commentée 
dans le texte. 
Oui, de plus la légende est 
accompagnée par de 









Eclairer le texte, se représenter 
visuellement des aspects 
difficiles. 
Eclairer le texte, se représenter 
visuellement des aspects 
difficiles. 
Attirer l’attention ou la 
curiosité, illustrer le texte, 
montrer. 
Questionner l'élève, les 
images doivent être 
analysées par les élèves à 
l’aide des questions les 
accompagnant. Beaucoup 
d'expériences sont montrées. 































d’expériences pour les 
élèves 
Oui, quelques expériences 
présentées sous forme 
d'exercices pratiques et 
expériences faciles à réaliser 
sont décrites. 
Non, mais certaines 
expériences décrites peuvent 
facilement être reproduites par 




Oui, des questionnaires et des 
résumés sont proposés en fin 
des chapitres. 
Parfois des conclusions à 
certaines parties synthétisant le 
contenu. 
Exercices et TP en fin de 
livre, synthèses mises en 
évidence en rouge dans le 
texte, épuration maximale du 
texte. 
Oui. Beaucoup de question 
tout au long des illustrations. 
Beaucoup d'expériences 
proposées. 
Usage des illustrations 
Visualiser les différentes 
structures mentionnées et les 
systèmes. 
Visualiser les différentes 
structures mentionnées et les 
systèmes. 
Visualiser les différentes 
structures de façon simple et 
intuitive. Attirer le regard de 
l’élève. 
Visualiser les structures, 
questionner l’élève sur ces 
structures, mettre des 
éléments et évidence, guider 











Coordonnées de la section 
Pages 
pp.288-297 
pp. 181-222 + page avant 
celle du titre 
pp. 30-31 
pp. 4-5 + 9 + 70-99 + 158-
165 
Nombre de pages de la 
section 
10 
42 + 1 
2 
41 










































Couleur/noir et blanc 
noir et blanc 










































































l’appareil digestif (3) 
absorption intestinale et 
villosités intestinales (1) 
dents et cavité buccale (2) 
glandes annexes (7) 
les aliments (7) 
l’appareil digestif (2) 
dents et cavité buccale (7) 
anatomie des organes de 
l’appareil digestif (4) 
glandes annexes (7) 
villosités intestinales (1) 
digestion (14) 
absorption intestinale et 
villosités intestinales (4) 
l’appareil digestif (2) 
dents et cavité buccale (2) 
l’appareil digestif (10) 
les aliments (19) 
digestion (15) 
glandes annexes (8) 
dents et cavité buccale (8) 
villosités intestinales (5) 
digestion (15) 
Sujets non illustrés 






absorption intestinale et 
villosités 






absorption intestinale et 
villosités 
anatomie des organes de 
l’appareil digestif 















pp. 153-165, 180-184, 189-
193 


























































Couleur/noir et blanc 
noir et blanc 
noir et blanc (84) 




































                                                
9 Trois illustrations en couleur sur une seule feuille à part. 
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organes de reproduction (7) 
pollinisation (1) 
germination du pollen (1) 
fruits (6) 
graines et germination (4) 
fleur (19) 
organes de reproduction (25) 
développement des organes 
de reproduction et de l’œuf 
(8) 
fécondation (2) 
germination du pollen (3) 
pollinisation (5) 
fruits (15) 
graine et germination (10) 
organes de reproduction (1) 
pollinisation (2) 
fruits (1) 
graine et germination (3) 
fleurs (11) 
organes reproducteurs (5) 
fruits (4) 
graine germination (5) 
Sujets non illustrés 





développement des organes 
de reproduction et de l’œuf 
fécondation 
germination du pollen 
développement des organes 
de reproduction et de l’œuf 
fécondation 




Les manuels scolaires sont des reflets des époques et sociétés qui se sont succédées. A ce 
titre, ils constituent une source d’informations précieuse concernant les démarches 
pédagogiques d’une époque. Mais quelle est la place des illustrations dans les manuels 
scolaires? Sont-elles de simples auxiliaires d’enseignement ou sont-elles des outils 
d’apprentissage et de réflexion? La place et le rôle de celles-ci évoluent-t-ils? Avec le temps 
et l’évolution des techniques, la possibilité d’illustrations s’étendent et les illustrations 
évoluent. Cette évolution a-t-elle un rôle dans celle des pratiques pédagogiques elles-mêmes ? 
Pour répondre à ces questions, nous avons analysé plusieurs manuels scolaires de sciences 
ayant été employés dans le canton de Vaud à travers quatre périodes représentatives de 
l’évolution des courants pédagogiques en Suisse durant le XXe siècle ; de 1900 à 1930, de 
1930 à 1950, de 1950 à 1970 et enfin de 1970 à 1990. Après avoir sélectionné un manuel pour 
chacune de ces périodes, nous nous sommes focalisées sur la manière dont sont abordés deux 
sujets incontournables de l’enseignement des sciences ; le système digestif et la reproduction 
des plantes à fleurs. Nous avons pu observer que du statut de simple illustration accessoire et 
austère du texte (de 1900 à 1950) que l’élève devait éventuellement recopier et apprendre par 
coeur, les illustrations vont devenir de plus en plus attractives et épurées dès 1950. 
Cependant, leur évolution ne s’arrête pas là et leur rôle devient de plus en plus incontournable 
dès 1970 où elles deviennent un élément fondamental de la démarche didactique. 
L’illustration sert plus qu’à mettre en image le texte, elle permet alors de produire du savoir et 
elle questionne. Les élèves doivent les compléter, les analyser, les commenter. D’un rôle 
passif dans l’enseignement des sciences, les illustrations sont, au fur et à mesure de 
l’évolution des techniques d’imprimerie et des courants pédagogiques, devenues des éléments 
incontournables de la didactique des sciences dont elles contribuent à l’évolution. 
 
Mots clés 
Manuels scolaires, illustrations, sciences de la nature, courants pédagogiques, canton de 
Vaud, didactique des sciences. 
